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Entrée an régiment; composition d*an régiment anglais; 
égalité *A(i'*e tous les officiers à titre de gentleman; insti- 
tution di), a masse (eerele) militaire ; président de masse ; 
président de table,; démarcation infranchissable entre Toffi- 
cier et le soldat. 



Une lettre d'introdaction » dont j*étais portear 
pour un officier d'artillerie de la garnison, m'as- 
surait un gîte jusqu'à ce que je pusse apprécier 
ma position et savoir comment on allait disposer 
de moi. Une recommandation de ce genre suffit 
presque toujours, dans cette terre classique de 
Thospitalité, pour vous autoriser à vous installer 
chez une personne jusqu'alors inconnue comme 
si vous étiez chez vous : il va sans dire que vous 
prenez votre place à tous les repas, et toute la 
maison, bétes et gens, est à votre service. Dans 
un pays où il n'y a pas d'auberges pour le voya- 
geur, pas même un abri pour plus de deux fa- 

I. 
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milles à la fois dans ancan centre de population 
quelque grand qu*il soit, et où cependant Texis- 
tence est constamment nomade, on a senti la né- 
cessité de consacrer un pareil usage et de le ren- 
dre en quelque sorte obligatoire. Ce qu'on donne 
aujourd'hui on le reçoit demain, c'est un échange 
où tout le monde gagne. On conçoit cependant 
qu'un pareil système est possible seulement dans 
un pays où il n'y a qu'une seule société privilé- 
giée, où tout le monde a sa place m»fu^» où 
chacun est reconnaissable à sa couleur,^ son uni- 
forme, à son langage, et dans laquelle aucun aven- 
turier ne peut se glisser. Cette hospitalité ne peut 
germer que sous la tiède atmosphère des colonies, 
là où il y a peu de besoins, et où les premières 
nécessités de la vie sont à bon marché. Peut-être 
aucun corps de l'armée indienne ne la porte à un 
plus haut degré que celui de l'artillerie. Les offi- 
ciers de cette arme ont aussi plus de sympathies 
pour ceux de l'armée royale commandant comme 
eux des Européens, et par conséquent moins tour- 
mentés de cette jalousie de métier qui aigrit l'offi- 
cier de cipayes, toujours disposé à relever le gant 
sur cet interminable sujet de querelles, l'appré- 
ciation du mérite militaire des indigènes. 

Kirkpatrick Timmins et Lyon Barrow, tous 
deux lieutenants d'artillerie, étaient les plus joyeux 
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eoiitiTe8 et les pla» agréables eempagnoiis que 
Ton pût désirer dans «n salon on à nne table 
d'hôte. Le premier vient de snecomber à une mort 
prématnrée, yietime da élimat; l'autre palpite 
encore sons le ciel de l'Inde; pnisse-t-il lui être 
pins léger qu'à son ami ! Ce ftit près d'eux que je 
me recueillis quelques instants avant d'interroger 
ma destinée* 

Mon cœur battit violemment comme je passais 
le seuil du bungalo où je devais trouver mon com- 
mandant; le hasard me l'avait déjà ùài rencontrer 
à Hyderabad où il était venu pour siéger dans un 
conseil de guerre, mais je l'avais alors peu étudié, 
ne prévoyant guère combien le sort nous rappro- 
cherait. Au moment où je me présentai, il était 
assis k une table couverte de rapports militaires, 
entre deux officiers dont l'un portait le sabre à 
fourreau d'acier d'un adjudant. Le lieutenant-co- 
lonel Charles Mill pouvait avoir cinquante ans, et 
son teint avait cette pâleur bronzée qui indique 
un long service dans des climats malsains et sous 
les tropiques. C'était un vétéran de l'armée d'Es- 
pagne dont toute la vie s'était passée dans les 
camps et qui se trouvait mal à l'aise dans un sa- 
lon. Ses yeux étaient pénétrants et remplis d'in- 
telligence; mais une timidité assez gauche les 
lui faisait baisser souvent, et il hésitait en s'expri- 
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mant quoique dans un langage choisi et de la plus 
grande élégance. Écossais et patriote à Texcès 
comme toute sa race, il avait appris à respecter 
les français sur vingt champs de bataille sans pou- 
voir parvenir à les aimer. Sa vie avait été trop 
ballottée d*un hémisphère à un autre pour qu*il 
trouvât le loisir de se marier, et il avait reporté 
toute la surabondance de ses affections sur un 
jeune homme de sa province, son parent éloigné, 
pour lequel il sollicitait depuis longtemps la sous- 
lieutenance qui venait de m*étre accordée, et qui 
servait à ses frais comme volontaire depuis deux 
ans. Ce jeune homme, Alexandre Campbell , était 
le favori de tout le régiment; personne n'avait 
douté de sa nomination, et au désappointement 
général avait succédé une explosion d'indignation 
quand la renommée avait publié que son rival 
heureux était un étranger. C'était sous cette im- 
pression doublement fâcheuse que je me présen- 
tais au corps et devant mon chef. 

Ce fut pourtant avec la plus exquise politesse 
qu'il reçut la déclaration de mon grade et de mon 
nom. Dans sa manière de m'adresser la parole il 
n'y avait aucun air d'autorité, rien qui tranchât 
du commandant. Il me donna la bienvenue an 
régiment, espéra que mon voyage avait été agréa- 
ble, laissa tomber quelques mots sur le cours 
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d*iiistnietioa et les exereices militaires par les- 
quels il me faudrait passer, et finit par m*avertir 
en plaisantant de Texactitude de la discipline dans 
le 55% et de l'importance que je devais attacher 
à mériter les bonnes grâces de M. Tadjudant, qui 
devait diriger mes études et apprécier mes pro- 
grès. Il donna ensuite quelques ordres pour mon 
équipement, puis se tournant vers Tautre officier : 

T— H. Daubeny, lui dit-il, vous aurez la bonté 
de présenter M. de Warren à nos camarades {brrh 
therojficers); il trouvera, j'en suis sûr, parmi 
eux, une société des plus agréables... Adieu, mes- 
sieurs, j'aurai le plaisir de vous rencontrer à la 
table d'hôte. 

Je sortis avec mon introducteur : e'était un 
jeune homme d'une charmante figure, ronde, 
blanche et rose, pleine de frandhise et de bonho* 
mie, aimant passionnément le service en général, 
et d'une extrême coquetterie pour le régiment en 
particulier. U voyait avec un excessif chagrin la 
coupe française de mon habit noir, et se désidàit, 
sans pourtant me l'avouer, de me voir ainsi vêtu 
ie jour d'un grand diner de corps. 11 proposa de 
m'accompagner chez le sei^em maître tailleur, et 
de surveiller les détails de mon équipement qu'il 
voulait rendre aussi élégant que possible. Tout 
en le remerciant de sa complaisance que j'accep- 
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uî, ]• ne pmrrttt m'eupécher da somin 01 de 
m'imnser de son air d'împorUiee et de proiee- 
lion. Il s'aoqnitta d'ailleurs de ma présentalion 
avee nne grâce parfaite. • 

J'avais été henrenx dans le elidi de bhni ré- 
giment^ la grande majorité des oflleiers du Btt* 
pondaient prétendre an titre et à Tépithète de 
gentlemen* Tons appartenaient à raristoofatie de 
naissance, d'éducation on de fortune, et formatent 
par leur seule réunion une société infiniment: su- 
péri^re à ce que l'on pourrait s'attendre à ren- 
contrer dans les rapports aoridentels de la tie 
militaire. QuelcpMS-uns possèdent encore anjonr- 
d*hiii mon estime et mon amitié, d'antres ont em* 
porté dans Ja tombe mes regrets amers, et c*est 
avec un plaisir mMé de tristesse que je reriens 
anjonrdliui sur leurs noms et leurs caractères 
profondément gravés dans mon souvenir, et sur 
certains épisodes de ma vie intimement liés avec 
la leur. 

U y avait d'abord Tadjndant du régiment (4), 

(1) 11 n*f • dans ttQ régiONDt firfto$aig anoui grade qnf cor- 
respondt euetoaeat à oelai d*Adj«d«iit ehes !«• Anglaia dont 
les fonetions sont analogues à celles da capitaine instructeur 
et du capitaine adjudant-major réunies. Seulement dans Tar- 
mée anglaise U n^a que le rang de lieutenant, et c^est le plus 
souvent un soldat porTenn. Ce n^étaU pas eependant It eas 
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paufre Uério!» le ping beav, le plvs brave, le plus 
géaéreux des bûsmiea. Jaaiais le brillant oai- 
fiMrme de FÂigMttte ne refécît dea meod^res plot 
gracieiixi jamais des yem, plue dooi» «n firent 
plosneUeelplasealaieBeiiiaiappelirenisî ?i- 
yemeat ce be«i fers : 

LlKUBBDie QsiQii dieu lonbé ipil se souvlo^des «îeu. 

Jamais un jeune cœur ne battit à son début dan^ 
la vie de plus de courage, d*ambitîon et d'bonneir. 
Sur le point d'acquérir u»e eempagme* sa funâUe 
fut ruinée; il d^andenna son palrimoîne maternd 
à son vkoK père et perdit tout espoir d'atance^ 
ment» pour des années, dans «ne pnrfestion oà 
Toa ne parvient qu'en acbetant chaque pade eue- 
cesûwnentr A. son premier eombal il tomba fiou'^ 
dro;é»Ciibléde balles» et u'eot pas le bonheur de 
nMurk# n B'a pas de ereix à sa boutonnière; une 
pension trop mosquiae pour bii permettre de se 
retira da service est abandonnée à une jeune 
femme fii n'a pas le» moyens de le suivre* U se 
traîne encore dans uos rangi^ iaible, ^uisé, tou- 
jours Ëeuienimtetsans %sfm d'obtenir le grade 
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supérieur qui serait son bâton de maréchal. II n'a 
plus de goût à sa profession; il n'y a pas une âme 
dans le r^iment qui ne le plaigne et qui ne se- 
rait heureux de le soulager en prenant chaque 
fois son tour de service pour lui. Il est allé cher- 
cher la mort en Chine : si elle le frappe, ses amis, 
tout en le pleurant, devront-ils le plaindre? Non, 
car il n'y a plus pour lui de bonheur en perspec- 
tive, et son âme est trop belle pour réussir dans 
ce monde. 

Et Henri Bayly... mon compagnon , mon ami , 
mon frère, porte-étendard ; combien de fois avons- 
nous fatigué ensemble à côté l'un de l'autre, pen- 
dant d'interminables manœuvres, portant les deux 
drapeaux du régiment jusqu'à ce que nos bras 
tombassent endoloris sous leur poids glorieux! 
Mais il repose dans un obscur cimetière près de 
la petite ville de Gosport, sous le ciel humide de 
son pays, et... Je ne veux point m'arréter à son 
souvenir, car il m'est trop pénible. 

Je trouvai dans ces deux hommes un type es- 
sentiellement anglais et en même temps un degré 
de perfection auquel il n'est peut-être pas donné 
au Français d'atteindre. On a pu voir que je n'é- 
tais pas disposé à voir d'un œil trop indulgent les 
défauts de la société anglaise^ je ne ia compare pas 
un instant à la nôtre pourles qualités attachantes, 
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Turbanité, la bienveillance, la simplicité , pour 
tous les agréments qui font le bonheur de la vie , 
tels que la grâce, la bonhomie, le charme des ma- 
nières ; mais de même qu'on ne trouve point le 
diamant dans les mines d'or ou d'argent, mais 
parmi les couches de grès et le sable grossier, de 
même le type le plus parfait de Fhomme se trouve 
enfoui parmi les rudes éléments de nos voisins ; 
le parfait gentleman anglais est le phénix de Tes- 
pèce humaine. Il ne manque au Français, pour 
atteindre jusqu'à lui , qu'un sentiment plus élevé 
et plus intime de sa dignité personnelle , un res- 
pect plus religieux pour la part de divinité que le 
Tout-Puissant a accordée à l'homme. 11 est peu 
d'entre nous, je pourrais dire il n'est pas un d'en- 
tre nous, qui soit un héros pour son valet de 
chambre ou pour son intime ami. Quelque bien 
que sait le Français en société, devant des étran- 
gers ou devant les dames,' sa bonhomie même le 
fait déroger aussitôt, dès qu'il est seul avec l'ami 
de cœur, le camarade d'étude, le confident ou le 
messager de ses premières folies. C'est, dira-t-on, 
l'excès de deux bonnes qualités, de notre absence 
d'affectation et de la gaieté caractéristique de 
notre tempérament ; mais nous avons générale- 
ment aussi les défauts de ces qualités , un pen- 
chant pour le laisser aller, le grivois, l'exagé- 
3. l'inde anglaise. â 
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ration oa rtrieqvinade, q«'<Hi est étMiné de 
reacoatrer à diaque instant chei les hommes les 
plus graTM, k« létes les mieux oi|;anisées. Le 
parfiit f entilhomiile af^is ne se livre jamais et 
jamais ne déroge: il {>one jusque dans les plus 
petits détails de la vie la eonoeieiiee et le souve* 
nir de sa dipîté» Sou uacufd ne saurait ie trahir, 
ear il est de la même trempe que son extérieur; 
sa maison pourrait être de v^re» efaaeun de ses 
aeles peut supporter la lumière et défier la cri- 
tique» Après eda» Tindividu qiie nous venons de 
décrire n*est pas «n pfoduil purement indigène, 
il lui Êiut subir placeurs transplantations, respt- 
rerrair du continent, et surtont celui delà Franoe, 
pour arriver à sa plur£ûte mainriié et pour se dé* 
poaiUer de certaines ^lités inhérentes an sol 
natal, h soigne, les pré|^;és, etc. Mais quand 
réducatten, les cirennstances et les voyages ont 
favorisé ce développement, c'est de ki surtout 
que Ton peut dire qu*il est le roi de la création. 

Il y avait aussi au ^*, et on peut Vj voir en- 
core au moflsent eu j*écris, un autre type duir* 
mant dont Sterne nous a donné nùe idée s c'était 
un vieu|L «apitame écossais, nommé JNeraun Mac 
Lean^ une adorable incarnation d« délieieux ca- 
ractère de mon o»c/e Tolne, duisTristramShandy. 
Il était connu duis le r^pmenteous le nnm £»• 
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nilier d« bimbdnoie. Poineiit AlUh tl son pro- 
phète le protéger eC $m ambre lo^gourê grat^ 
éir(i)\ 

Et puis vient tonte «ne fovle» sur laqaelle je ne 
m'arrêterai pas, qai arrive et passe eemme des 
«mbres. Ils peuplent mon sonvenir et je les revois 
dans ma pensée; du port où je suis arrivé, je 
ponrsnis encore snr Tétendne dv monde lenrs 
vies errantes, avee reconnaissance,' avec affection. 
Mon premier début parmi enx ne fut cependant 
pas heure» : ce ne fut que deux années plus 
tard que je parvins à pénétrer lentement dans 
leur intimité, à conquérir leur amitié. Gomme je 
Fai déjà dit, je me présentais devant mes firères 
d*arme8 sous des auspices doublement flicheux, 
comme étranger et comme enlevant la place d*un 
camarade chéri. Il n'est pas étonnant que ma ré- 
ception, quoique d'une politesse par&ite, tù% d'un 
froid mortel. Je sentis que pour longtemps j'avais 
peu de sympathie à espérer; qu'il me faudrait 
subir, dans une solitude içorale, un long noviciat 
avant d'être reçu dans la communauté. Ge rôle 
était douloureux, mais il était la conséquence 
inévitable de ma position exceptionnelle : je l'ac- 
ceptai en soupirant. 

(I) Le Tora dt» mahottiéttns envtrs nn «mi. 
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Uo régiment d'infanterie royale anglaise dans 
rinde est composé ainsi qu*il soit : 

1*" Un colonel général : cet officier est choisi 
parmi les généraux, du grade de maréchal âe 
camp et au-dessus. Ce choix est quelquefois la 
récompense de services militaires ; plus souvent 
c*est la faveur qui l'obtient. Ce colonel est à peu 
près étranger au corps et ne lui porte qu'un très- 
mince intérêt. C'est un bénéficiaire sans fonctions 
qui réalise d'immenses profits sur les fournitures 
du régiment dont il a l'entreprise, et qu'il recède 
généralement à quelque banquier ou à quelque 
fournisseur ordinaire , moyennant un boni fixé à 
25,000 francs de rente pour un régiment en An- 
gleterre, et à 50,000 pour un régiment dans les 
Indes; 

^° Deux lieutenants-colonels, dont le plus an- 
cien commande; 

5*" Deux majors ou chefs de bataillon; 

4** Dix capitaines; 

5"" Vingt-trois lieutenants, dont un adjudant 
(instructeur); 

6** Huit enseignes ou sous-lieutenants; 

7*" etS*" Un quartier-mattre et un payeur (sous- 
lieutenant trésorier). Ces deux officiers ont le 
grade d'enseigne. 

Les deux plus anciens sous-lieutenants pré- 
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sents à la manœuvre sont chargés de porter les 
drapeaux, celui de la reine et celui du régiment. 
Si aucun enseigne n*est présent , cette charge re- 
vient aux lieutenants, ou, à leur défaut, aux ca- 
pitaines. Mais, dans tous les cas possibles, c*e&t 
un dépôt sacré qui ne doit être confié qu*à un of- 
ficier (i). 

Le service dfe santé se compose d'un chirurgien- 
major et de deux aides-majors. 

(1) Un bataillon en Europe compte un lieutenant-colonel et 
dix lieutenants de moins. 
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TABLEAU SYNOPTIQUE 

D$ imUêê le$ partia intégi^ntei ^un régimmi de 
la Rein$, en le suppoeant d*un bataUUm à dix 
compagnies. 



OriIClBKS, 



iTAT-HAJOR 
<JlM 



Ils 



1 colonel. 

2 lleut-eol. 
2 majors. 

10 capitaines. 
22 lieutenants. 

1 adjudant. 

1 quart.-nialt. 

1 payeur. 

8 enseignes. 

1 cbirurg.-m. 

2 aides-maj. 



1 sergent-maj. 

1 serg. quart.- 
mattre. 

1 serg. payeur. 

1 serg. hospit. 

1 serg. (chargé 
de la corres- 
pondance). 

1 serg. maître 
d'école. 

1 sergent arm. 

1 sergent chef 
d'orchestre. 

1 sergent tam- 
bour-major. 



30 



TOTAL GENERAL. 



10 30 



1100 



80 



920 



20 



Pour un bataillon en Europe, les compagnies se 
réduisent à quatre sergents et soixante caporaux 
el soldats. De mon temps, la 10" compagnie res- 
tait en dépôt à Chatham, et servait à former les 
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raernes qu*on envoyaîi aux compagnies de aenrice 
à mesure que leurs cadres se vidaient» mais cet 
usage vient d*étre aboli et tout est maintenant sons 
les drapeaux. 

La discipline militaire ches les Anglais est en 
tout point différente de la discipline française. 
Quant aux corps d'officiers, au lieu d'être une mo^ 
narchie absolue dont le colonel est le despote , 
c'est une république avec une hiérarchie et une 
charte constitutionnelle dont les lois sont écrites 
et immuables. Gette hiérarchie n'existe que sous 
les a^es, devant Tennemi , sur le champ de ma- 
nœuvre ou au conseil de guerre ; partout ailleurs 
il y a égalité parfaite entre tous les officiers, depuis 
le sous-lieuteoant jusqu'au lieutenant*colonel. Ils 
sont tous égaux à titre de gentlemen» car l'uni- 
forme anoblit, et le titre de gentilhomme est jus- 
tement considéré comme le premier de tous. Un 
officier est amené devant un conseil de guerre pour 
avoir oublié sa qualité de gentilhomme, comme 
pour avoir manqué à ses devoirs militaires. 

Pour créer et entretenir les sentiments d'égalité 
ei de fraternité, il est ordonné par les règlements 
militaires que tous les officiers d'un même corps 
qui ne sont point mariés, ou dont les femmes n'ha- 
bitent pas la garnison, depuis le lieutenant-colo- 
nel jusqu'au sous-lieutenant, auront un cercle et 
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une seule table d*hAte en commun (fA^ mess), que 
je traduirai dorénavant par la masse, sur le sys- 
tème d'un fonds perdu appartenant à la commu- 
nauté. 

Cette masse est un capital flottant, fondé depuis 
■nombre d'années et alimenté de la manière sui- 
vante : Tout officier, en entrant au régiment avec 
le grade de sous-lieutenant, doit commencer par 
verser dans la caisse commune une somme équi- 
valente à son premier mois de solde. Il paye en 
outre sa pension de chaque mois à la table d'hôte : 
cette pension est la même pour tous les officiers , 
quel que soit leur rang ; elle est déterminée, pour 
ce qui a rapport à la nourriture, par la consom- 
mation générale divisée par le nombre des con- 
vives ; et quant aux vins et liqueurs , par la con- 
sommation individuelle , plus une taxe de 12 p. 7» 
au profit de la masse. Chaque fois qu'un officier 
est promu à un grade supérieur, il subit encore 
une fois une retenue semblable d'un mois de solde 
du nouveau grade , toujours pour enrichir cette 
masse. En cas de mort, c'est la communauté qui 
hérite ; il en est de même si l'officier permute d'un 
corps à un autre : les sommes données ne sont 
jamais rendues, et il devra verser dans la caisse 
du nouveau corps un mois de solde du grade avec 
lequel il y entrera ; enfin, tout officier présent au 
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corps, en congé ou détaché, subit encore une re- 
tenue mensuelle d'un jour de solde. 

Gomme le gouyernement exige un certain luxe 
et une certaine hospitalité de chaque corps d'offi- 
ciers ( par exemple deux grands dtners par an aux 
généraux chargés des inspections semestrielles, 
dîners où toutes les autorités de Ta localité doi- 
vent être invitées), il souscrit aussi annuellement 
à la masse, soit en Angleterre, soit dans Tlnde, 
pour 25 livres sterling par compagnie, ou 250 li- 
vres par régiment. On conçoit que ce fonds social 
pourra s'accumuler rapidement, et c'est ce qui 
arrive le plus souvent, mais il peut se rencontrer 
aussi des causes de diminution, telles qu'une 
mauvaise administration des capitaux, ce qui est 
fort rare, des pertes de bagages en temps de 
guerre, les changements de garnison, le transport 
du matériel du cercle exclusivement à la charge 
de la masse. Enfin , sans compter le chapitre des 
accidents, il y a les dépenses ordinaires, telles 
que l'entretien d'une magnifique argenterie pour 
quatre-vingts ou cent couverts, du linge, de la 
faïence, de la porcelaine, des cristaux et de la 
coutellerie en proportion; le loyer d'un bâtiment 
assez vaste peur contenir d'abord la table d'hôte , 
plus un salon de lecture et généralement une salle 
de billard. 
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Lft BUMte est ttoi-setlement recoimoe comme 
la bourse Gommaoe, la propriélé inaliéiiable ei 
ÎMCOntéstable du plos jeane officier comme de son 
oommandânl , mais radministration de cette for- 
tane est élective et doit se renouveler chaque an- 
née. Tout le corps d'officiers, réuni en conseil, 
choisit parmi ses membres un président de masse 
(qui ne devra jamais être le commandant) et deux 
secrétaires. Ce président est responsable sur sa 
fortune privée du placement des capitaux et de la 
gestion des propriétés mobilières et immobilières 
appartenant au cercle. Les secrétaires partagent 
cette responsabilité, mais seulement pour ce qui 
a rapport à la table dliôte : l'un ayant le départe- 
ment des vins et liqueurs ; l'autre , de rargenterie, 
bijouterie , lingerie, etc. Tous les six mois ce co- 
mité devra présenter ses comptes au corps d'offi- 
ciers régulièrement assemblé, qui nommera un 
comité d'examen pour les vérifier. Toute dépense 
importante, tout projet d'acquisition ou de vente, 
au delà d'une somme fort minime, exige un nou- 
veau conseil général , et chaque question est déci- 
dée à la majorité des votes, chaque officier n'ayant 
qu'une voix de même valeur. Celui des membres 
qui est nommé par ses camarades à la charge de 
président de masse n'est point libre de refuser 
cette responsabilité. 
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La uUa dliM est eomidérée comme me fMrade 
mîKtairedonl «nciifi officier ne peut s'abieater, à 
moine qu'il ne certifie snr rhonnenr qu'il e*esl 
rendu à une ivritatioa paniculiére pour diner 
dehors, ou pour euuse de maladie. Deux ufficitre 
par eeraaine eoni chargés ^ tour de rMe deafono* 
tione de {Nréaideut de table ^ de tice-préeideni ; 
ils ne peurent e'abaenter aous uuam préteite H 
siègent «UK deux extrémitéa de h laUe. JLie fiee- 
présîdent d'une semaine devient le président de la 
semaine suiymte. €lm<pie ottcîer à sou leur doit 
subir les inooAféineute de «e WUê, «ommençaut 
par les deux ^trémitéa de la hiérarehie, c'est* 
à-dire le plus jeune sous-lieutenant siëgeaui «ree 
le plus ancien <Aeier sopériewr ( après le cm»- 
mandant qui seid en est exempté ). 

Les fonctions de présideH de table ^mi^ très* 
délicates, d'une grande rs n p e nsa bilité , et propres 
k former rapidement le jugement et faplomb d'un 
jeune homme. C'est hti ipii est chargé du bmi or* 
dre el de la diaciplioe morale des oanriues; il a 
seul le 4roit atec le Tice-président de donner «des 
ordres aux nombreux domestiques; il est ^ ^n 
devoir d'interdire toute conTeraalaon qui pourrait 
interrompre k bonne harmonie; enfin il m te droit 
de mettre aux arrêts tout oficier , quel fne oott 
son grade, même supérieur au sien, qui lotrodHi- 
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rait le désordre ^ qui proposerait un duel, ou qui 
refuserait de se conformer à quelque règlement 
de la communauté. Je me rappelle avpir eu occa- 
sion, n'étant qu'un très-jeune lieutenant, d'en- 
voyer chez eux, aux arrêts, un capitaine et un 
chef de bataillon qui s'étaient donné un démenti 
en ma présence pendant que j'étais président de 
la table. Je fis ensuite mon rapport au lieutenant- 
colonel qui m'approuva et réussit à arranger l'af- 
faire. 

On conçoit que l'institution de cette table d'hôle 
devra avoir d'immenses résultats pour le bien-être 
physique et moral, les relations amicales, l'esprit 
de corps du régiment, pour y entretenir les sen- 
timents les plus libéraux, les plus civilisés , et en 
même temps les plus chevaleresques, c On est so- 
» lidaire de l'honneur des gens avec lesquels on 
f s'assied à table chaque jour; on n'y souffrirait 
» pas un fripon : la moindre faute contre l'hon- 
» neur , commise par un officier de l'armée royale, 
» est punie le soir même à table par un outrage 
» unanime de ses camarades et de ses chefs , le 
» refus de boire avec lui (i) ; il est dès ce moment 
expulsé et n'a plus d'autre alternative que d'eu 
appeler au jugement d'un conseil de guerre ou de 
se résigner à quitter le service. 
(1) Jacquemont. 
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Ce qui fait encore mieux ressortir les avantages 
de ce système, c'est la comparaison avec les éta- 
blissements militaires où il n'existe pas; on a bien 
essayé d'introduire une oi^anisation à .peu près 
semblable dans l'armée de la compagnie ; mais 
un si grand nombre des officiers de cette armée 
est marié ou détaché dans les états-majors , les ré- 
giments sont d'ailleurs si souvent fractionnés que 
l'institution de la masse, quand elle n'est pas an- 
nulée de fait, y est restée très-imparfaite. Il est 
très^rarerque ces régiments puissent établir une 
table commune, le nombre des pensionnaires ne 
suffisant pas aux frais de l'établissement. Dès lors 
rien n'oblige ceux qui ne désirent pas se voir à se 
rencontrer, si ce n'est sous les armes, aux heures 
de service. La vie de chacun n'est pas surveillée 
par l'honneur jaloux des autres. Mais qu'en ré- 
sulte-t-il en dernier lieu? une succession de cours 
martiales que je vois sans cesse convoquées pour 
juger non des soldats, mais des officiers prévenus 
d'escroquerie et quelquefois de crimes honteux 
dont l'isolement et l'oisiveté ont été les premières 
causes. Ce scandale est presque inconnu dans 
l'armée royale. 

Une autre conséquence nécessaire du régime 
que nous venons d'exposer , c'est qu'aucune hos- 
tilité entre deux officiers ne peut être de longue 

* 3. L'iNDB àlVGLMSE. 3 
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durée. Ëffectivemeat, il faill vider immédiatemeni 
la qiiei'elle ou l'oublier , car il est impossible de 
se trouver tous les jours dînant à la même table» 
mêlés dans la ihéme ^nversation générale ^ oblî» 
gés de se rencontrer à chaque moment de la jour- 
née, et de persister longtemps à se bouder : ce 
serait un supplice insupportable pour les deux 
parties* 

Entre autres i^gles prescrites dans le code d'in-^ 
strudtions pour le président de la table, il faut en 
observer une asseï remarquable : il doit interdire 
tout suj^ de conversation ayant rapport à Cé&ok^ 
c'est-ÀMiire aux détails pratiques ou lieux omi- 
muns du métier militaire^ La conversatien doit 
rester celle d*uji salon, comme il convient à des 
gentilshommes réunis, c'est-À-dire Mondaine oti 
littéraire, sur les arts ou Thistoire; c'est tout au 
pl«s si Ton peut effleurer le» grandes décries de 
la profettsioui. Il s'ensuit que chaque offîcier étudie 
pour briller à la massé, et pr^re souvent smi 
éloquence du jourv II s'ensuit ausû que chacun y 
gagne sous le ra^^rt du ton » de l'instimction et 
des manières. C'est une causerie du grand monde^ 
pleine de gaieté franche , piquante, spiritueUe^ 
animée. 

Je fus immédiatement frappé du contraste 4e 
ces relatiofis presque fraaçaittes par l^r âisanee 
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et leur boDb(Mni6, âveo celles de la aodéié mêlée 
que nous reneoBtrions dans le monde. Li je re- 
trouvais tous les défauts du earactère national 
partout et toujours également détestable par sa 
vanité» sa roideur, son plat esclavage de la mode. 
Les qualités eitériourest les dehors physiques 
recevant et absorbant tous les hommages, tandis 
que Tesprit, le mérite ne peuvent s*y faire jour. 
Les jeunes gens traitent les vieillards sor le 
pied d*une égalité parfaite que tout le moude ap-* 
prouve; on justifie ainsi une présomption inouïe. 
Un polisson échappé du collège porte dans le 
monde Tassurance d'un homme s*il en a la taille. 
Ne lui demandez ni naturel pi modestie» il en 
serait honteux comme d'un aveu tacite dlnfério- 
rite. Il ricane avec Fâge mûr et la vieillesse, et 
s*indigneraît de leur tutelle délicate et éclairée. 
Tous ces vices du tempérament national et de 
la société anglaise disparaissent au creuset mili^ 
taire. La camaraderie fait justice de la présomp- 
tion, la vie intime bannit la morgue» Tesprit 
chevaleresque met un frein à Tinsolence. Ainsi 
constitué, avec des lois si sages» cb^quf f»orps< 
d*oiBciers forme une société d*élitfi^ école de 
mcQors et de talents, serre cbaod^ de vives et 
, tendres amitiés capables de résister aux assauts 
et aux orages du monde. C'est un système simple 
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dans son action, admirable dans ses résultais, 
auquel je ne trouve rien à comparer. Il n*en est 
plus de même quand nous venons à parler des 
rangs secondaires et des relations entre Tofficier 
et le soldat, c G*est un phénomème étrange dans 
1 le monde moral, qu*une armée anglaise : la ma- 
» jorité, courageuse, violente et dédaignée, se 
» soumettant silencieusement à une faible mîno- 
1 rite, qui semble prétendre à ne lui commander 
» que par la force (1). 

Entre Tofficier et le soldat, il y a une démar- 
cation terrible, un abîme infranchissable : Toffi- 
cier est un gentleman, le soldat ne Test pas ; Tua 
tient à Taristocratie, Tautre à la fange de la popu- 
lace; Fun est le brahmane et Tautre le paria. Pas 
un mot de consolation, d'encouragement, d'inté- 
rêt ne s'échange entre ces deux classes, c Les 
» officiers s'étudient à paraître n'avoir rien de 
» commun avec les hommes auxquels ils com- 
» mandent. Ils les éloignent p^r une affectation 
» sans relâche de froideur cruelle, la plus insul- 
» tante que je connaisse, i Celte hauteur fait 
même partie de la discipline. J'ai vu un sous- 
lieutenant cassé par un conseil de guerre pour 
avoir invité et reçu deux sous-officiers à souper 
avec lui. / 

(1) Jacquemont, 
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Un soldat ne doit jamais sous 4iucun prétexte 
adresser la parole à un officier ou s*entretenir 
avec lui que la main au shako, accodaplissant le 
salut militaire, ou debout à la position du soldat 
sans armes. De son côté, l'officier, quelle que soit 
son origine, quand même il se serait élevé des 
rangs (ce qui est extrêmement rare, car il n'y a 
que deux postes que le sous-officier puisse attein- 
dre : celui d'adjudant,. c'est-à-dire lieutenant in- 
structeur, ou de quartier-maître), l'officier, dis-je, 
ne peat un seul instant se départir de sa roideur 
avec un inférieur, pas même avec son frère, dans 
le cas que nous venons de supposer. Il serait ré- 
primandé, puni, s'il lui serrait la main en public, 
s'il lui permettait le moindre témoignage de fami- 
liarité. Il s'ensuit que peu de sous-officiers désirent 
parvenir : ce titre de gentleman qui accompagne 
le grade d'officier leur est trop pesant; il leur faut 
renoncer à tous leurs anciens camarades, à 
leurs amitiés de caserne, et qu'obtiennent-ils en 
échange? une froide politesse de leurs associés 
aristocrates, qui froisse incessamment leur vanité 
et leur brise le cœur. S'approchent-ils d'un groupe 
animé où la conversation paraît gaie et spirituelle, 
où l'on rit aux éclats, à l'instant le sourire aban- 
donne les lèvres, la conversation tombe, on essaye 
d'en recommencer une autre, plus à portée peut- 

5. 



y Google 



— 30 — 

être de leur instruction, mais elle est froide, 
languissante, et le groupe finit bientôt par se 
dissoudre. Il n'est point dans le monde de gens 
dans une position plus fausse, plus isolée, plus 
malheureuse. 



XV. 

CaraeUreetpooHioii àa loldat daiigrarméeP9yaleapgliiîH(l)i 
système 4« recrutement, ^ J-e soldat anf^lais le mieux 
nourri, le n^ieux soigné, le mieux armé, le mieux disci- 
pliné dans le monde ; système d'avancement parmi les offi- 
ciers ) solde des différents grades. 

Ce qu'il y a de singulier , c'est que le soldat 
accepte sa position de paria sans un murmure et 
sans un regret. Non^seulement il ne s*en trouve 
pas humilié, mais il se battrait ayec un camarade 
qui l'accuserait de raffinement ou de vouloir faire 
le gentleman. Le soldat anglais est une béte brute 
et s'en glorifie, c'est Técume de la société, ce qui 
n*est pas étonnant d'après la manière dont il est 

(1) On verra plus loin que le service dans Tlnde est fait par 
deux armées complètement distinctes, et soumises à des ré- 
gimes tout à fait différents. L'une estParmée royale anglaise* 
Tautre Tarroée de la compagnie. 
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rooruté. Il en sera de même dans tout pnyi qui 
maintiendra nne armée permanente lana le ré- 
gime de la conscription » et dont les lois n'appel- 
lent pas également tous iet eitoyfsns à la défense 
du territoire. Partent où le recrutement sera to^ 
lontaire, le besoin de sujets obligera de reeonrir 
à un système d'embauebage qui remplirai les ca- 
dres de tout ce qu'il y a de plus grossier, de plus 
vil et de plus corrompu dans ta population. Telle 
était U composition des armées de TEurope du 
temps des eompagnies franebes, véritables bri- 
gands soldés qui ravageaient le pays qnand on ne 
pouvait les employer au dehors» Ces e^oès ne se 
reproduisent pas d^ nos jours, en temps de paix, 
dans Ibb armées anglaises admirablement soldées, 
qui n'éprouvent jamais aucun besoin, et sou- 
mises à une discipline des plus sévères; mais 
sttivea-les dans une retraite, voyesrles après un 
assaut entrer dans une ville en vainqueurs, et les 
exploits de Giudad<- Rodrigo, de Badajô^ et de 
SaintrSébastien effaceront les brutalités et les 
orgies des bandes de Duguesclin et du Sanglier 
des Ardennes. 

Un sergent suivi d'une couple de soldats, tout 
chamarrés de galons et de rubans, arrive dans un 
village; il s'enquiert des mauvais sujets, s'en fait 
désigner un, parvient à l'isoler et à l'entraîner 
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au cabaret. On lui parle d'une vie aisée, pares- 
seuse» bien nourrie, aux frais de l*État; on le 
flatte, en cas de guerre, d'une perspective de 
butin, de pillage, de fiHes violées; on Tenivre peu 
à peu, et quand sa tète est échauffée, on lui pro- 
pose de Tenrôler ; c'est à peine s'il comprend ce 
qu'on lui fait faire, mais on lui ofi're un schelling 
qu'il accepte; c'est le gage, les arrhes de son en- 
rôlement; le marché se trouve ainsi conclu devant 
témoins et devient irrévocable; ce guet-apens le 
condamne à servir toute sa vie! L'orgie terminée, 
on le transporte ivre-mort au corps de garde, d'où 
il ne sort plus que pour joindre le dépôt où l'at- 
tend la férule du sergent instructeur. Le village 
est débarrassé d'un mauvais sujet et le pays compte 
un défenser de plus. 

L'armée se trouve donc comme un port de sau^ 
vetage sur la route de Botany-Bay. D'enrôlements 
volontaii^es prdprements dits il n'y en a pas dix sur 
cent, et de ce nombre la moitié se compose des 
enfants de troupe; les neuf autres dixièmes sont 
amenés dans les rangs par la débauche, l'ivro- 
gnerie et la misère. Comment avec de pareils élé- 
ments est-on parvenu à former une machine si 
compacte, si réglée, si flexible? ce doit être un 
probSènie pour quiconque ne connaît pas le carac- 
tère anglais. Ce caractère explique tout : aucun 
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être n*a plus rinstinci de son bien-itre matériel 
qae FÂDglais et de Tayantage de Tordre poar en 
jouir. Le secret consiste ici en ce que le soldat 
est bien payé» bien nourri, bien vêtu, et que s'il 
marche de travers il a le choix d*étre fouetté, 
déporté ou pendu. Il est rare qu'il soit chassé du 
service, et ce n'est jamais que poar le crime de 
vol avec récidive; mais dans ce cas, sa paroisse 
n'est plus obligée de l'assister; il meurt de faim, 
se livre au brigandage et finit par se faire pendre. 
C'est le raisonnement, c'est un calcul, c'est son 
intérêt bien entendu qui finissent par faire du 
soldat anglais l'instrument le mieux discipliné et 
le plus obéissant dans le monde. Sa longue édu- 
cation sous les drapeaux devra aussi lui implanter 
à la fin des idées d'ordre, de justice, de religion 
(car on le conduit régulièrement au prêche chaque 
dimanche) ; et si dans sa vieillesse il retourne ^ 
dans son village avec sa pension d'invalide, ce 
sera avec des habitudes acquises d'une vie réglée 
et d'exactitude militaire. Mais ne lai parlez jamais 
d'honneur, ce n'est pas par un fil si délicat que 
vous le conduirez, il éclatera d'un rire brutal, et 
vous demandera un verre d'eau-de-vie : c'est, dit- 
il, la seule récompense qu'il apprécie. Ne lui 
parlez pas même de gloire, il sait bien qu'elle ne 
descendra pas jusqu^à lui ; elle.est aristocrate dans 
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Tarmëa âDgltise el ne plaae qmê sar ka officiers 
fviipérieiirf* 

Si nous comparons maintenaiit lo soldat d*iii« 
fanterie anglaise sous les armes, a?ee celui de 
tout autre pays, nous serons obligés de reoon* 
natlre son immense supériorité physique. G*est le 
mieux nourri, le mieux soigné, le mieux armé, 
le mieux exercé. Comparé au soldat français, sa 
taille moyenne est beaucoup supérieure, ses mem- 
bres sont plus gros et plus forts, son poids est 
d'un tiers en sus, sa force est gigantesque et tou- 
jours en proportion de son poids. 

Prenei au hasard sur une ligne d'avant-postes 
la première sentinelle française et la première 
sentinelle anglaise que tous rencontrèrent : sup- 
poses Tune et Tautre seus les mêmes conditions 
d'instruction, dix contre un à parier que vous 
^ aurez les résultats suivants : le Français sera ad- 
mirable de feu et de vivacité, sa physionomie 
pétillera d'intelligence» vous admireres sa taille 
souple et dégagée, son air éminemment martial, 
rehaussé peutrétre encore par une barbe et une 
moustache épaisses* L'autre sera \6 plus bel ani- 
mal dans la création, il ne lui manquera que le feu 
de Prométhée pour illuminer cette superbe figure, 
quelques cheveux de plus pour diminuer la fa- 
deur de cette peau blanche qui semble cacher 
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cks irniD^vra froides; ses AiMl>r66 soni €e«x é'nû 
géant ; fi'il panrienl à saisir son aigl« adfersaird^ 
il lyi fera subir U sort d^Antée, il râoaff^ra dsos 
ses brM Henreux. Je préférerais le premier peHfr 
assaillir une brèèhe ou pour la guerre de moiiia- 
gnes^ partoul où il faudrait de Télan ; nais dans 
uoe lutte eu plaine» à la baïonnette, je préfére- 
rais, je creis, rinianterie aog^ise^ surtout an cem* 
mencemeut d*uiie eampagne* 

Geue iuférierité tient à la misérable nourriture 
qu*ea domie à nos soldats, également insuffisante 
en quantité et en qualité. Quelle force peu¥ent4U 
tirer de cette soupe insipide et ndfée, oft viande 
et léguâies doirent être péchés en plengeam et 
rappellent tristement ce vers latin : 

Rari naaks in gur^ ite v«8t0? 

LeseUat anglais, au contraire, est nourri selon 
sa faim et en proportion de ses &ugues , de fitres 
sains ^ abondants et substantiels. Voici les règle- 
ments militaires à ce sujet; je me contenterai de 
les ciier c 

c Les soldats casernes ou en quartier dans la 
Grande-Breti^ne recevront trois quarts de viande 
et une livre de pain par bomme et par jour, dont k 
prixeeca pajé au moyen d*ane retenue sur la aolde 



y Google 



— 36 — 

journalière qui n'excédera pas 6 pence on 60 cen- 
times, c'est-à-dire la moitié de la solde du plus 
simple soldat d'infanterie. Si le prix de ces deux 
denrées excédait cette somme, le surplus serait 
acquitté par l'État. 

» Les troupes^n marche en Angleterre et logées 
dans les auberges , recevront chaque jour des au- 
bergistes un repas chaud qui consistera en une 
livre et un quart de viande pesée avant la cuisson, 
une livre de pain , une livre de pommes de terre 
ou l'équivalent en légumes, deux pintes de petite 
bière avec le sel , le poivre et le vinaigre néces- 
saires. Cette dépense sera acquittée aux auber- 
gistes d'après de certains tarifs, et les fonds seront 
remboursés aux régiments par l'État, i 

Dans leurs campagnes en Europe, dans leurs 
marches et leurs campagnes dans l'Inde, la ration 
de pain et de viande est toujours la même. Ici le 
riz est substitué aux autres légumes, Teau-de-vie 
ou l'arack à la bière : mais, dans aucun cas, Von 
n'économise aux dépens de la vie ou de la santé du 
soldat, c La' nourriture est tout l'homme, i est un 
ancien adage dont le gouvernement anglais a eu la 
sagesse de profiter. 

J'ai dit que le soldai anglais était le mieux 
soigné. Tout ceux qui se rappellent les campagnes 
d'Espagne du temps de l'empire ou qui voudront 
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comparer aujourd^hai les guerres d*Âlger et d'Af- 
ghanistan, n'auront qu'une voix pour confirmer ce 
que j'avance. Règle générale, on peut dire que le 
soldat anglais ne bi vaque jamais; je n'ai bivaqué 
dans l'Inde que trois fois, en vedette ou après une 
déroute. Il en était généralement de même dans 
les guerres d'Espagne ; il en est encore de même 
dans les armées de Caboul et de Gandahar. Une 
armée anglaise traîne toujours à sa suite un com- 
missariat immense ; quelque argent qu'il en puisse 
coûter au gouvernement , les troupes ne doivent 
souffrir aucune privation. On verra toujours à leur 
suite un énorme matériel de campement pour pro- 
téger le soldat contre les intempéries de l'air, 
d'amples approvisionnements si le pays n'offre pas 
les ressources suffisantes, un enchaînement admi- 
rable d'hôpitaux et d'ambulances pour recueillir 
les malades et les blessés. Un général anglais, le 
duc de Wellington en est un exemple, s'inquiétera 
peu de la rapidité de ses mouvements pourvu qu'il 
amène son corps d'armée frais, sain et repu en 
présence de l'ennemi. Ceci est de plus d'impor- 
tance pour une armée anglaise que pour toute 
autre. Que le soldat ait bien déjeuné ou bien dîné 
avant le premier coup de canon , et on peut s'en 
fier à lui pour le reste; il s'acquittera de son rôle 
comme un ouvrier auquel on a tracé son ouvrage 

2. L^INDB ANGLAISE. 4 
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dtt jour , gAièmeal^ coDSciendeiuémeai , non » 
comme je Tai dit, pour la gloire ou pour Favaû- 
cement p«îsqii*il De doit espérer ni Tun oi Tàlitre» 
mais pour ne |^as maiM|uer à sa dignité d'iiomme^ 
800 tmmhaod^ pour ii*étre pas méprisé de ses ca- 
marade. Il se battra sans réfleuon^ sans intelli* 
gence; mais avec Tobstination et te patriotisme 
caractéristiques de son pajSt 

Le chiffre de Tarmée nationale est peu élevé, elle 
coûte trop cher à recruter et est trop bien payée 
pour être nombreuse. Les bataillons étant rares « 
il faut qu*ils soient au moins effectifs ; il faut donc 
les ménager pour qu'au jour du combat personne 
ne manque à Tappel» Il y a encore une autre raison, 
c'est qu'on n'improvise pas «ne armée anglaise. Il 
faut un an oti dix-huit mois pour convenir en 
soldat un rustre du Gumberland ou d'Invemeas- 
hire : on obtiendrait les mêmes résultats d'un 
paysan français en six semaines. 

J'ai ditque l'armée anglaise étail la mieux disci- 
plinée, la mieux armée, la mieux exercée, et cela 
découle encore du même système et surtout de sa 
composition : l'enrêlement étant pour la vie, les 
deux tiers des cadres sont des varans. On veut 
une armée aussi disponible que possible, les 
entreprises les plus hardies sont queh|uefois con- 
fiées aux plus &ibles détachements; îl faut donc 
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qjBLAle $oft toQjonrt ptifaite à tons ^rds ei dtns 
tontes ses parties, que Ton puisse dans tous les 
instants se fier à l'efficacité de son armement. On 
n'épargnera donc rien pour la perfection du maté- 
riel, pour assurer la précision et la justesse du tir. 
Un jour de chaque semaine est consacré à Fexer- 
eice de la cible, et le soldat brûle au moins trois 
cents cartouches à balle dans Tannée. Le colonel 
Mill» quî t^vdit Aii( l^s guerres d'Espagne, me 
disait souvent que dans les feux de peloton et de 
bataillon qui s'échangeaient entre les troupes fran- 
çaise et anglaise, le carnage était toujours quatre 
fois plus grand dans les rangs français, par la 
double raison que l'infanterie anglaise risai t mieux 
et avait de meilleurs fusils. 

Il ne nous reste plus que deux sujets à traiter 
avant d'en revenir au 55% c'est le mode d'avance- 
ment parmi les officiers de l'armée royale et la 
solde des différents grades. 

Dans l'armée royale on avance de deux maniè- 
res : à l'ancienneté ou en achetant la démission 
d'un officier dans le grade immédiatement supé- 
rieur ; moyennant ce système, le gouvernement an- 
glais affranchit ses finances d'une dépense énorme, 
celle des retraites qu'il faudrait payer, comme 
chez nous, à ses officiers après un certain temps 
de service. Un officier d'un grade quelconque dé- 
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sire-t-il se retirer? le gouvernement s'y prête de 
la meilleure grâce du monde» mais fera payer sa 
retraite à ceux qui en profileront en succédant aux 
grades qui deviendront vacants. Il lui permettra 
de vendre sa place le mieux qu*il pourra et en lui 
garantissant un minimum proportionné à ses ap« 
pointements. Pour faciliter cette vente il existe 
une espèce de convention tacite qu elle aura lieu 
exclusivement dans le régiment, pourvu qu*ily 
ait un officier dans le grade immédiatement infé- 
rieur à celui qui va devenir vacant qui , pouvant 
offrir au moins le minimum, soit disposé à ache* 
ter et réunisse d'ailleurs les conditions et qualités 
exigées pour entreprendre les fonctions de celui 
qui se retire. 

Supposons, par exemple, qu'un officier parvenu 
au grade de capitaine, voyant sa santé s'affaiblir 
ou s'ennuyant de servir aux Indes, veuille accep- 
ter sa démission. Il commencera par faire son 
marché avec les lieutenants et sous-lieutenants de 
son régiment. Ce n'est pas qu'il puisse mettre 
précisément son grade à Tenchère et profiter de 
la concurrence pour en élever indéfiniment le 
prix ; au contraire, le plus ancien lieutenant au 
corps, pouvant réaliser le minimum, est sûr de 
lui succéder. C'est avec lui, avant tout autre» 
qu'il doit régler sa capitulation ; car du moment 
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qu'il remplit la condition unique de finance « au* 
cun lieutenant du même régiment placé plus bas 
sur Téchelle d'ancienneté, ne peut passer par-des- 
sus sa tête. 

S*adressant donc au plus ancien lieutenant 
pourvu du minimum, il lui dira : La valeur de 
mon grade est fixée à i,800 livres sterling, mais 
je ne demanderai ma démission que si vous m*en 
procurez, n'importe comment, 2,200; c'est-à-dire 
400 livres sterling en sus de ce qui est accordé 
par les règlements. Si le lieutenant est riche, peut- 
être souscrira-t-il aussitôt à la demande du ven- 
deur; s'il ne l'est pas, il entrera en négociation 
avec l'enseigne qui devra succéder à sa lieute- 
nance, en même temps qu'il passera lui-même au 
grade de capitaine, pour partager la différence. 
lis ajouteront je suppose , 200 livres chacun à 
leur minimum respectif; ainsi le lieutenant, qui 
pour passer capitaine ne devait payer que i,iOO li- 
vres, en payera i,300; le contingent du sous- 
lieutenant pour passer lieutenant devait être de 
250 livres, il en payera 450 ; enfin le gentleman 
qui entre au corps en achetant la sous-lieutenance 
et avec lequel on ne peut faire aucun marché 
puisqu'il est au choix du ministère, payera ce 
grade 450 livres; ces sommes réunies feront les 
2,200 demandées» Quant aux conditions nécessai- 

4. 
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res poop passer d'un grade à on grade sapérieur, 
o*est une connaissance asses raédioere des ma- 
nœayres et un certain nombre d*année9 sons les 
drapeaux. Ainsi on exigera généralement quatre 
années de service pour accorder le grade de capi- 
taine, mais toute règle admet des exceptions, sur- 
tout dans Tarmée anglaise où la fhveur lève tous 
les obstacles. 

Quelles que soient les circonstances, même en 
temps de guerre, il est rare qu*un capitaine vende 
»a compagnie moins de 9,000 livres sterling, 
e'est-Mire 50,000 franes; c*est, il est vrai, toute 
sa retraite, mais elle lui donne non-seulement une 
rente d'environ 2^500 franes pour le reste de ses 
joui^s, mais un capital qu'il peut laisser à ses en- 
fants* On voit donc que tout le monde gagne à ce 
système, mais surtout lé gouverneinent, qui n'a 
pat k porter le cbiffire des retraites au budget de 
ses dépenses, et qui échange un vieux soldat pour 
un neuf sans avoir à compter avec le premier pour 
ses longs et pénibles services. 

En second lieu, on avance à rancienneté par 
les décès de ses camarades dans les rangs supé- 
rieurs; mais, en présence du système que nous 
venons d*exposer, il est facile de comprendre que 
cet avancement devient tellement long qu'il est 
presque illusoire; car, du moment qu'un officier 
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80 sentira gpayameBl malade, il aa dépêchera de 
yendre afin de laisser le prix de sa commission à 
sa famille. S**il menrt au service, la valear de son 
grade et tout Targent qa*il a dépensé ponr y par- 
venir sent perdus pour ses héritiers; 8*il laisse 
une yeuTe» elle n'aura qu'une pension viagère 
égale à la deminsolde de son grade, tandis que ses 
enfants recevront un secours annuel jusqu'à vingt 
et un ans pour les garçons, et jusqu'à Tépoque 
de leur mariage ponr les filles; mais le capital 
est perdu, c'est le service qui en hérite; malheur 
aux morts, voilà la devise de l'armée, et c'est 
aussi le côté avantageux du système. La consé- 
quence assez naturelle est qu'au premier symp- 
tôme d'une guerre un peu sérieuse, beaucoup 
d'officiers mariés songent à leurs familles et aban^ 
donnent les drapeaux; ou si la pauvreté les oblige 
à rester au service, ils ont moins d'élan, leur vie 
est un capital qui ne leur appartient plus, dont 
ils ne sont que les dépositaires et qu'ils n'ont 
pas le droit de risquer. Il y a nécessairement 
moins d'ardeur et de zèle à en espérer; s'il me 
fallait encore une fois généraliser, je concéderais 
à rofficier français la même supériorité que celle 
que j'accordais tout à l'heure an soldat d'infante- 
rie anglaise. Pourtant il y a de brillantes excep^ 
tiens : la riche nature anglaise et son patriodsme 
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triomphent souvent de$ considérations de famille; 
mais si la cause ne produit pas toujours Teffet» 
elle en contient toujours le germe. 

Je dois encore faire remarquer que si un offi- 
cier meurt de maladie, le grade vacant est à la 
disposition du ministre qui est libre de le donner 
au plus ancien officier du rang immédiatement 
inférieur dans le régiment, on au choix dans tout 
autre corps. Ceci ouvre la porte à une infinité 
d'injustices; il n*y a que la mort au champ d'hon^ 
neur qui assure un héritage incontestable aux 
grades inférieurs dans le même corps : aussi 
voit-on en 1842 des lieutenants de iSii et 1812, 
ayant autant d'années de grade que leurs capi- 
taines en ont d'existence. Il faut avouer cependant 
que ce n*est pas toujours la faute du système et 
que souvent ils ne doivent s'en prendre qu'à eux 
de cette stagnation , pour n'avoir pas su profiter 
des circonstances. Effectivement, sur trente ans 
de service, l'officier de fortune en passera ordi- 
nairement vingt-quatre aux colonies, où les ap- 
pointements sont tellement beaux qu'avec un peu 
(le prudence il devra économiser de quoi atteindre 
au moins le grade de capitaine. 

Sans nous égarer dans des dissertations inu- 
tiles sur les avantages et les désavantages de ce 
système, passons à la dernière partie de l'organi- 
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sation militaire, celle qui a rapport à la solde. 
Dans l'armée anglaise cette solde est marquée par 
une échelle exirémement mobile , qui varie sui- 
vant les colonies et qu*il serait trop long de sui- 
vre dans toutes ses variations. Nous nous conten- 
terons seulement de placer en regard les deux 
tables extrêmes de son développement : celle de 
la solde indienne et celle de la solde européenne. 
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GRADATION 



DAMS LE WSCHENT. 



M 



pari 



Mi 

iHI 

.£ es s K 

llls 



paru 



1^ 

il 

«"S. 

111 

"S*^ a. 



par mois. 



Lieuten.-colonel , commandaut. 
Lieutenant-colonel en second . 

Major 

Capitaine 

Lieutenant 

Sous-lieutenant ou enseigne. . 

Adjudant . 

Quartier-mattre 

Sous-iieutenant trésorier . . . 

Chirurgien-major 

CliIrurKien-aide-major . 
Sergent-raajor. . 
Serg. quarl.-matt 
Serg. porte-drap. 
Sergent ordinaire. 
Tambour-major . 
Caporal .... 
Soldatâ3gaIon8(l) 
Soldat â 2 galons . 
Soldat à 1 galon. . 
Soldat sans galons. 
Trompette, fifre, 

tambour . . . 
Enfant de troupe 

de 15 à 18 ans. . 
Femme de soldat. 



Sfr.eOc 


P j 


3 


00 




2 


80 




2 


20 




2 


20 




1 


60 




1 
1 


50 
40 





1 20 
1 90 



10 



825 » 
638 » 
580 > 
434» 
275 » 
214 » 
350» 
275 » 
562 » 
434» 
275 » 
180» 
90» 
84 » 



48 » 
54» 

42 » 
39 » 
36» 

57 > 

33» 



2250 » 

2000 » 

1587 > 

935» 

564 » 

455 » 

750 » 

664 » 

750» 

935 » 

564» 

250 » 

200 » 

130 » 

99 » 

90 » 

60 » 

57 » 

54» 

51 » 

48» 

70» 

45» 
840 



2750» 
2505 » 
1900 » 
1039 » 
640» 
506 » 
830 » 
640 » 
830» 
1039 » 
640 » 
275 » 
220 » 
150 » 
100 » 
100 » 
7o » 
67 » 
64» 
61 » 
58» 



50 » 
40 40 



(4) Les galons se donnent en raison des années de service et de 
bonne conduite. 
Chaque faute fait perdre nn galon pour trois mois. 
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Oa voit donc qoe les appointements d*un lieu- 
tenant-coiouel dans Tlode yarient dd 24 à 4(^000 
francs de rente* et ceux d*nn sous-lieotenaot de 
5 à 7,000 francs. Mais rappelons-nova que dans 
rinde comme en Angleterre la dépense obtigée du 
commandant est absolument la même que celle du 
sous*lientenant; ils mangent à la môme table 
d*hdte oà ils nlnyitent que le ni4me nombre 
d*amîs et payent absolument la même pension. 
Le loyer du colonel A*est pas plus coûteux et il 
n'a pas un cheval de plusi puisque chaque officier 
a le sien. Enfin ils ont précisément le même 
nombre de domestiques. En Angleterre cela se ré- 
duit à un soldat chacun (le commandant peut en 
avoir deux) qui ne leur coûte rien; dans Tlnde 
c'est une douzaine de natifs : moins serait au- 
dessous du confortable, plus serait nii luxe inu- 
tile. Il s*ensnit donc que si Tovi prend le traite- 
ment du sous-lieutenant pour Tunité de dépense, 
toute la différence en plus devra être économisée 
dans chaque grade, et avec le moindre esprit de 
prévoyance devra former un noyau de fortune qui 
s'accumulera rapidement. 

En Angleterre, telle est la cherté de la tenue 
et le prix de la pension que c*est à peine si le 
lieutenant peut vivre sur sa solde, et s'il y réussit 
ce n'est qu'à force de privations et en se condam- 
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nant à la yie la plus austère. Pour le sous-lieute- 
nani, c'est chose impossible ; il devra recevoir de 
sa famille un complément d'an moins 100 francs 
par mois 9 indépendamment de tout son premier 
équipement et de son premier versement à la 
masse, qu'elle devra aussi lui avancer. Dans l'Inde 
c'est tout différei\^ : le traitement du sous-lieute- 
nant lui suffît pour vivre avec aisance, avec luxe , 
avec une élégante hospitalité. S'il a de l'intelli- 
gence, il peut économiser 1,200 francs dans Tan- 
née. Dorant tout mon temps de service dans les 
deui grades subalternes, ma dépense obligée n'a 
presque jamais été inférieure à celle du lieute- 
nant-colonel, et mes économies de chaque année 
atteignaient au moins le chiffre que je viens de 
nommer; celles du commandant, de son propre 
aveu, se montaient à 25,000 francs. Ce n'est pas 
que je trouve que les traitements soient trop con- 
sidérables, tant s'en faut; chaque année passée 
dans l'Inde en enlève au moins cfeux de l'existence, 
tarit toutes les sources de la vie, flétrit et dessèche 
l'avenir. On ne saurait trop payer une vie sans 
cesse aventurée, dévastée par le choléra, la dys- 
senterîe, les mille plaies du climat. L'homme 
passe ici comme l'herbe des champs; il faut qu'il 
puisse rapidement recueillir son salaire ou bien 
il meurt avant d'être payé. 
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XVI. 



Armée de la compagnie. — Système d^avancement. — Démar- 
cation infrandiissable entre FEoropéen et Tindigène. — 
Solde, discipline et mceors des cipayes. 

L'armée de la compagnie est oi^nisée sar un 
système tout à fait différent de celui qui régit Far- 
mée royale : l'ayancement pour les officiers est 
réglé par Fancienneté de service dans chaque ré- 
giment jusqu'au grade de major inclusivement, et. 
pour les officiers supérieurs par ancienneté de 
grade dans tout le corps d*armée de la présidence. 
Aucun degré de mérite ou de talent reconnu, au- 
cun exploit fameux, aucun trait de courage ne 
peut faire arriver un officier à la tête de sa pro- 
fession avant ceux qui le précèdent par ordre de 
numéro. Ce système a l'avantage d'opposer une 
digue au favoritisme qui est un des fléaux de l'ar- 
mée royale, et de fai^^ du service une loterie 
dont les chances sont ouvertes à tout le monde, 
mais il a en même temps l'inconvénient de n'ap- 
peler le plus souvent à la tête des corps que ce 
que nous appellerions des ganackes, des hommes 
2. l'indb anglaise. 5 
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également osés d^esprit et de corps par l*âge et le 
climat. Les officiers earopëens de chaque grade 
reçoivent absolument la même solde que ceux des 
bataillons de rarmée.toytle, mais ils ont sur les 
officiers royaui cet immense avantage que toutes 
les places d*état*migor leur sont exclusivement 
réservëeSy et quHls peuvent ieuls coocourir avec 
le service civil de la compagnie pour les emplois 
diplomatiques; or, ces places et ces emplois 
sont toujours les postes les plus fucratife dans 
rinde anglaise : il arrive souvent ainsi qu*il peu- 
vent réaliser en très-peu d^àunées de superbes 
fortunes, tandis qile les officiers royaux né peuvent 
faire des économies qu*à la longue et elclusive^ 
ment sur les appointements de leur grade. 

Chaque régiment d^infanterie anglo-indietioe 
se compose d*un seul bataillon de neuf compa- 
gnies, organisé ainsi qu'il suit : 

V Un colonel général sur le même pied que 
dans Tarmée royale, lequel» sans atotr à s'occu- 
per le moins du monde du corps auquel il est mt- 
minalement attaché^ perçoit un bénéfice considé^ 
rable sur les fournitures. 

â* Un lieutenant^coloœl dont la position est 
extrêmement précaire et dépend de la présence 
au corps ou de Fabsence du major. Gomme il n'y 
a que deux ottekm Mipérieurs dais chaque ba* 
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tailloD de bi éomptgnia (l6 Ketteoaii^-ooUmel H 
le major) t el que cet olBoiere* par eoîte d*aiie 
longue rëetdeiiee dans un dimai malaain, sont le 
plus touyent maladifs et en congé de aanté, bien 
des bauillona seraient commandés par des capi- 
taines. Pour éviter cet inconvénient, il est con- 
venu que toutes les fois qu'un major sera valide 
et présent avec son bataillon» on expédiera le lieu- 
tenant-colonel, qui devient alors superflu t à un 
bataillon dépourvu d*officiers supérieurs. Cette 
existence nomade est fort peu enviable» et le ser* 
vice doit s'en ressentir, car il est naturel que le 
lieutenant-colonel prenne peu d'intérêt au batail- 
lon à la tète duquel il ne se trouve que momen- 
unément. 

5"* Le major : c'est en général la cbeville ou* 
vrière du corps comme il en est nécessairement 
le plus ancien officier, 

4* Cinq capitaines pour les neuf compagnies : 
c'est une des mauvaises économies de cette ad- 
ministration ; et encore quelques-uns d'entre eux 
sont-ils la plupart du temps détachés aux états- 
majors ou en position d'être aiq>elés à dea fonc- 
tions civiles, . 

5** 11 en est de même des neuf lieutenants dont 
quatre au moins doivent commander des compa- 
gnies ; et de même encore des sous-lieutenants 



y Google 



~ 58 — 

au nombre de quatre. Enfin» parmi le petit nom- 
bre d'officiers de ces deux derniers grades qui se 
trouvent présents sous les drapeaux, 4eux sont 
encore choisis pour cumukr avec leur emploi 
celui d*adjudant ou de quartier-mattre* Ainsi, 
d^une manière ou d'une autre, un nombre consi- 
dérable des officiers de la compagnie se trouve 
pourvu de deux emplois, et par conséquent de 
deux traitements fort lucratifs (i). 

Outre ces officiers européens il y a dix-huit 
officiers indigènes dont neuf reçoivent le titre de 
soubadar, qui est censé correspondre au rang de 
capitaine, et neuf celui de djemmadar, équivalent 
de celui de lieutenant; mais les uns et les autres 
sont réellement subordonnés au dernier sous- 
lieutenant européen. Aucun grade, aucun titre ne 
sauraient effacer cette terrible distinction de la 
peau. J*ai eu bien souvent Toccasion de me trou- 
ver accidentellement comme visiteur chez quel- 
ques jeunes officiers de la compagnie, an moment 
même où le soubadar de jour venait militairement 
rendre compte de sa journée de service. Il ne 
manquait pas de laisser Idi-méme ses babouches 
h la porte et de les faire laisser à son escorte. 



(I) Le système semble toojours s^étadier à diminuer le 
nombre des employés pour augmenter leurs profits. 
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s'avançait à la tête de ses quatre suivants « dont 
deox sons-officiers portant des hallebardes, et se 
donnait à lui-même en même temps qu*à eux le 
commandement de halte! puis, faisant le salut 
militaire, il demeurait sous les armes, roide 
comme un pieu, tout le temps que durait son petit 
rapport. lus jeunes gens ne se levaient pas pour 
lui , ne le faisaient point asseoir et se conten- 
taient de répondre à son salut par le même léger 
mouvement de la main avec lequel ils auraient 
accueilli le salam d*un domestique. Les choses ne 
se passaient point ainsi du temps de Clive et de 
Munroe : on inculquait alors aux jeunes subal- 
ternes européens une urbanité qui était de meil- 
leure politique, mais la morgue anglaise a fini par 
prévaloir : aussi ne retrouve-t-on plus chez les 
cipayes de nos jours les admirables traits de dé- 
vouement qui ont signalé Tépoque héroïque de 
Tenfance de la puissance anglaise dans Tlnde. 
Toutefois Tarmée indigène est fort bien payée : 
le cipaye reçoit en garnison rhabiliement mili- 
taire et huit roupies (20 francs) par mois; en 
marche ou en campagne cette solde est encore 
augmentée; dans tous les cas possibles elle est 
non-seulement suffisante, mais encore le cipaye 
doit pouvoir économiser pour ses vieux jours, et 
c'est ce qui arrive constamment. Tous ceux qui 

5. 
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ont de Tordre et ane bonne conduite font passer 
annuellement la moitié de lenr paye à lenr famille. 
Ils ont même pour la plnpart la prudenee de se met- 
tre dans rimpossibilité de dépenser leur argent» 
en chargeant la comptabilité anglaise de prélever 
d'avance ces économies * de son côté le gouverne- 
ment, pour encourager cet esprit d*orii>e, entre- 
tient dans chaque district un capitaine^résorier 
chargé de distribuer les dividendes aux familles. 
Les heures de service une fois passées, c'est-à- 
dire dés sept heures du matin, Tétranger qui 
traverserait les lignes d*nn cantonnement ne se 
douterait guère qu*il est dans un quartier mili- 
taire. Les cipayes quittent aussitôt leur uniforme, 
vont la poitrine et les pieds nus comme les gens 
du peuple, en paejamas (1), et la petite calotte 
indienne sur la tète : point d^armei entre les maips 
durant tout le Jour; elles sont déposées après 
Pexercice dans de petits magasins où un lascar 
f st chargé de leur entretien. Ce n*est pas que les 
officiers se défient de la loyauté de leurs soldats, 
on ne se défie que de leur sens commun, on les 
r(»garde comme des enfants; et comme un fusil est 
une machine délicate et trop compliquée pour être 
mise entre leurs mains, on le leur ôte; il en est 

(4) Caleçon. 
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de même d«i nranitioiis qui, dans ni pays où la 
salpêtre est tonjoars lîqaeseent, exigent beaaeoap 
de soîn; e'est encore le lascar qai en a exclasi?e* 
ment la garde. Après nn exercice à fen, an certain 
nombre d^homnes par compagnie sont commandés 
pour nettoyer les armes sous la sarveillanoe d*ttn 
officier européen , après qnpi elles rentrent an 
magasin, 

L*armée est an lieu de rendei»Toas où toa|es 
les classes de \% société peuvent se rencontrer et 
se mêler sans déroger : e*est le s^ul qui ait ce 
privilège. La profession des armes anoblissant, 
le paria peut y figurer è côté du brahmane de la 
plus haute classe; anssi le service miliuire est-il 
très-recherché : e*est une faveur que d*y être sd- 
roiSt une punition d*en être renvoyé. Musulmans 
et Indous mêlés ensemble vivent pacifiquement ; 
la différence de religions, qui établit entre eux 
des barrières insurmontables, ne les divise par 
aucun sentiment de haine ; mais point de sociabi- 
lité : on ne les verra pas comme les soldats euro- 
péens aller ensemble en quête du plaisir; point 
de fraternité d*armes même eptre les cipayes de 
même caste; point de jeux parmi eux pendant le 
jour pour en abréger la longue durée. Chaque 
homme se tieiit çhes soi, mange et fume spli- 
taire; il ne sort guère que le matin et le soir 
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pour aller faire ses dévotions et ses ablations* 
Les officiers des troupes indigènes se vantent 
avec raison que leur armée est la mieux discipli- 
née dans le monde. Gela tient à plusieurs causes : 
c*est d'abord qu*on exige beaucoup moins du ci- 
paye que du soldat européen, qu*il a infiniment 
plus de liberté, et que bors les moments de ser- 
vice il rentre dans les habitudes du peuple. « Et 
1 puis il faut considérer que la plupart des infrac- 
» tiens quotidiennes de la discipline dans une 
1 armée européenne, sont la conséquence de Ti- 
9 vrognerie et de la gaieté étourdie des jeunes 
1 soldats. Il n*y a d*ivrognerie dans Tlnde que 
> parmi les gens au-dessus ou au-dessous des pré- 
I jugés , les princes ou la classe la plus abjecte. 
» Ûarmée indienne boit de Teau , elle est grave 
» comme le reste de la nation (i). i 



XVII. 

La table d^hdte ; le God tave the King; la place (Tinterprète. 
— Description de Bellary. — Le prisonnier d^État. ~ Les 
bazars ; les trois temples. 

Le jour de mon arrivée au régiment se trou- 
Ci) JacquemoQt. 
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^it être un mercredi : c'était le fmblic day, c'est- 
à-dire le jour de la semaine spécialement consacré* 
à rhospîtalité. Un nombre considérable d'étran- 
gers, tant militaires que civils, figuraient comme 
nos hôtes à la masse, c'est-à-diré à la table du 
cercle. On y remarquait le collecteur et le juge 
de la province, plusieurs jeunes subordonnés de 
ces deux magistrats, le ministre protestant, enfin 
de nombreux officiers des différents corps de la 
garnison. La table était mise pour soixante cou- 
verts. Je fus un peu étourdi de me trouver en si 
nombreuse et si nouvelle compagnie; tous les yeux 
se portaient naturellement sur moi comme nou- 
veau venu et comme étranger. J'entendais glisser 
dans la foule ce terrible mot de foretguer^ Freneh" 
manty qui semblait élargir le cercle autour de moi 
et m^entourer d'une muraille de glace. Je dois ce- 
pendant rendre cette justice aux officiers du 55*; 
cette froideur était plus remarquable chez leurs 
hôtes que parmi eux. Quelques-uns même se dé- 
vouèrent à encourir les meers de la majorité (ex- 
pression amère d'un rire qu'on ne rencontre que 
chez les Anglais, rire de persiflage, de cruauté 
et de mépris), pour accueillir et encourager le 
pauvre exilé. Le plus jeune, le plus chevaleresque 
de tous est celui dont le souvenir se représente 
encore ici le premier : Henri Bayly, sous-lieute- 
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MAI eomle méi» foi la prtmier qpà hnn Twigf 
pour me tendre une nmin awie, poiiir a*ass6Qir9 
pour 8*attft€her à mes eàtis^ pour me sûotenîr 
durant cette journée si difficile. Parvenu enfin à 
surmonter ma timidité, je fus ébloui du apeeiade 
que f avais sons les yeux. G*était une pmnpe vrai- 
ment rople; une vaisselle et une argenterie mas- 
sives et ciselées du plus beau travail , que Ton 
cliangeait à chaque instant, des ^stanx resplen- 
dissants, des candélabres et des lampes de la pins 
grande richesse , versaient on reflétaient la lu* 
mière. Des urnes à Tantique en or, en vermeil, 
en logent massif ; des triées de courses; des 
vases dignes de Benvenuto Gdlini remplis de 
fieurs, ornés de devises, de modèles de dievaux 
ou de cimieri en relief, jalonnaient la table d'une 
extrémité à .Vautre. A l'éclat des lumières ^ au 
nombre prodigieux des domestiques, à la richesse 
des uniformes, on aurait pu se croire à la table 
d*un ambassadeur ou d'un souverain. L'atmosphère 
et la Qonvenation étaient celles d'un salon, salon 
anglais bien entendu, rien qui rappelât la tabagie 
ou le corps de garde; les sujets trailés étaient la 
politique du jour, la chasse, les chevauxi quelque 
peu de médisance* On me força aussi d'y prendre 
ma part, et de donner quelques détails sur la 
station d'Hyderabad que je venais de quitter et 
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évLT le gonteni^ment du ûimù^ détâito qu^om 
parot éeoater iivec plus d'&UeâtiôD que dlndul- 
genee- 

Après le pudding on eûlevft là tiappé d'étôfle 
damaMëé, et je vik se prolonger devant lâo!, entre 
deui longties lignes de eonvites, tine ubie d^aen- 
jou massif de quarante pieds de longueur, polie 
eomme un miroir, et qu'on eUt «rue d*un seul 
morceau. Sur cette brillante surfkeè reparurent 
bientôt les fruits de la aalson, les vases d*or, les 
crîstàuï, les nus de Madère, d*Espagne ei de 
Franoe. il y eut un moment de silence et de re- 
cueillement général; toutes leè eonvertiaiions è*ar- 
rétèrent soudainement pour attendre le signal 
d*usage du président. Quand idUt fut ftymétrique»- 
ment disposé selon les formes prescrites, tielui-ci 
se leva, remplit son verre, et s*adressam à ras- 
semblée prononça d*utte voit grave t the king (& 
la santé du roi) (i). A cet appel les bouteilles cir- 
culèrent rapidement de main en main, et qtfànd 
tous les verres étincelèrent dWbre ou de rubis, 
toutes les voix se joignant à eelte du président 
répétèrent simultanément i tAe kiftff. Comme ce 
mot s*écbappait de nos lèvres et comme réeho tie 
la vaste salle prolongeait encore tes è(ma, la ma- 

(1) Le souveraîn était alors Gaflkamé Vf. 
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sîque dtt régiment» placée dans une salle voisine, 
entonna avec une explosion de symphonie mili- 
taire Tair national, Ckxt save the ktng! Il est im- 
possible de rien concevoir de plus noble, de plas 
touchant, de plus solennel qpe ce mouvement 
enthousiaste et simultané, cette libation à la fois 
calme, religieuse et énergique de tous ces hommes 
partout ailleurs si froids, mais ici profondément 
émus en appelant les bénédictions du ciel sur 
celui qui représente à leurs yeux la liberté. Tordre, 
le gouvernement , la patrie. C'est par son patrio- 
tisme que la race anglaise est la première du 
monde, qu'elle mérite notre admiration et nos 
hommages, qu'elle devient grande comme son 
ambition et son génie. 

Le lendemain je commençai mes premiers exer- 
cices militaires sous la conduite du sergent in- 
structeur. Dans mon enfance j'avais appris d'un 
vétéran d'Austerlitz le maniement du fusil selon 
la méthode française. La méthode anglaise est tout 
à fait différente : elle est plus longue à acquérir, 
mais elle donne un meilleur port au conscrit, le 
rend plus adroit, plus vigoureux, et elle est beau- 
coup plus rapide. L'infanterie anglaise tirera cinq 
coups contre nous quatre, et un tiers au moins 
des balles atteindra la cible à 100 mètres de dis- 
tance. Elle n'aborde une infanterie ennemie qu'en 



y Google 



— 61 — 

ligne et sar deux hommes de profondeur; elle 
perd par conséquent beaucoup moins de monde. 
Elle ne se sert de la formation en colonnes ser- 
rées que pour se mouvoir plus rapidement d*un 
point à un autre ou en présence d'un corps de 
cavalerie; somme toute, Tinstruction de Tinfante- 
rie anglaise est parfaite comme son armement et 
sa discipline. 

En arrivant au corps j'appris que la place d'in- 
terprète îndou pour le régiment, la seule place 
d'état-major offerte, à la concurrence, aux officiers 
de l'armée royale, était vacante, bepuis trois ans 
que le régiment était dans l'Inde, aucun de nos 
officiers n'avait encore pu atteindre une connais- 
sance suffisante de la langue indoustanie pour 
satisfaire à l'examen demandé. Dans un corps de 
cinquante officiers , pas un n'avait encore eu assez' 
de curiosité ou d'énergie pour s'affranchir du ci- 
céronage de son domestique, sans lequel il n'eût 
pu faire un seul pas hors de la caserne ou du 
champ de manœuvre. C'est une chose incroyable 
que la difficulté pour l'organisation britannique de 
conquérir un idiome étranger, et en même temps 
l'insolente ineptie avec laquelle les mêmes indi- 
vidus raillent la moindre faute d'expression on 
d'accent chez l'étranger qui parle leur langue. Ce 
n'est pas seulement chez l'officier de l'armée royale 
3. l'indb anglaise. 6 
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q«*il «81 élotuuMit de irM?er cène incipMÎlé m 
celle iasenciaMe pe«r «ae Itwfia q«*il deii en* 
teadre |^etil«4tre vingl «tts de sa ?ie; mais ce ^ 
esl i^Im exUaerdiiuiire, eW de k reMODtrer |Âtô 
grande encore-, Vil ett foaaible, dies Toffieier de 
la cof&pignîe qvà doU passer sa vie estiÀre datts 
le pays. Je ponnrais oîler» jpar excMple^ les r^- 
ments indigènes qui formaient à cette dpeqae la 
ganisoB de BeUary, Ily atait^ev la leudiié de tes 
trois corps, quatre etteiers qm f mkni v a s*«xpn* 
ner oMyenableaMiit el deox serieMenl ^i eue* 
sent Mbi l'eianen. 

Et iMMKant ils a*ont pas d'^case : k sociëeé 
lenr offre pe« de distraclMHi, pei dejewiesgaK 
Ottt roeoasioft d*«ne visite à laire , et dans «ne 
miUitttde de stations imirteofes Us softt absehi* 
ment rédiks à eainnénies. Leur vie se ooBswMe 
dans «ne assoounante aeaolonîe, qui les possse, 
comvie nevs ravoas v«, pour demi» passe-teaips, 
à ksensMliléetaigrog. D*4» autre e6té, il n'y a 
pas de service ai asonde qii doive eausîter panm 
ces officiers autant de lèle, {misqne l*aaeîemieai 
seule avance au grade; mais ce n*est jasuûs Je 
grade , c'«stâ*eiap]oi , résultat de k eapaciié, «qui 
est eitréaienent payé» Les i^aees les plus hono- 
rables et les plus tacralives sont celles de véoi« 
dents petili^pies pris tes tcours voinnes ou éditées 
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de la eompagRie. On les voit cooatammeDi eoftfé^ 
ré«s à des effieiers du rang de eapîtaîne et même 
de Heatenant , faote de Ironrer dans les rangs su- 
périeurs les eonditions d^aptitode nécessaires. La 
première de ces ccndilions est évidemment la 
connaissance du persan et de llndonstani; et c*est 
nne chose vraiment étrange que le petit nombre 
d'Anglais qui la possèdent. 

Les causes de cet engonrdissement sont faciles 
à trouver : c^^est premièrement Tabsence de toute 
concurrence pour les places d*état-major on tonte 
antre carrière lucrative avec les oflBciers de Tar- 
mée royale, qui en sont eichis de fondation, et 
ensnite la multiplicité de ces emplois par rapport 
au petit nombre d*oiBciers de la compagnie ; cette 
multiplicité est telle qu'il faut être dépourvu de 
toute espèce de [ffotection, ou totalement încapa^ 
ble, pour ne pas trouver quelque charge ou quel- 
que sinécure où ensevelir sa médiocrité. Chez Fof- 
ficier de Tarmée royale, au contraire, les capacités 
sont en pore perte: elles ne font que rendre sa 
vie malheureuse; son activité enchaînée le dévore : 
le maigre emploi d'interprète du régiment est la 
dernière limite que son ambition puisse atteindre. 
La raison de Cette indigne jalousie est, s'il faut 
entendre les employés de la compagnie, que les 
commandants en chef des armées de l'Inde étant 
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toujours des officiers de Tarmée royale , ils se- 
raienl naturellement disposés à favoriser eel!e-cî, 
et que si les carrières lucratives lui étaient ou- 
vertes elle les accaparerait complètement. 

Quoi qu*il en soit, on a déjà vu que j*avais ac- 
quis chez mon beau-frère les premiers rudiments 
de la langue. Me trouvant froidement accueilli par 
mes camarades, prévoyant que je ne parviendrais 
à me caser dans cette société glaciale que lente- 
ment et péniblement, je résolus de combattre la 
tristesse de Tisolement par Tétude, et j*y parvins. 
Treize mois s*écoulèrent rapidement dans un tra- 
vail sans relâche. En attendant Tamitié de mes 
frères d*armes, je voulais conquérir leur estime. 
Un examen brillant fut le fruit de mes efforts; je 
fus nommé définitivement interprète. Les appoin- 
tements de cet emploi ajoutant près de 5,000 fr. 
à mon revenu, je pus afficher un certain luxe ab- 
solument nécessaire pour obtenir le respect d'une 
société qui pèse le mérite et la bourse dans le 
même côté de la balance. Ma:position s'améliora 
de jour en jour; mais durant ce long intervalle 
d'autres circonstances avaient aussi puissamment 
contribué à la changer : de graves événements 
avaient pesé sur le régiment et me forceront à 
revenir en arrière. 

Theceded districts (les provinces cédées) sont 
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un trop beau fleuron dans la couronne de la com- 
pagnie anglaise, et j*y ai fait an trop long séjour, 
pour ne pas leur consacrer quelques lignes dans 
ces mémoires: leur richesse, leur fertilité, leur 
importance politique les placent en première ligne 
parmi fes possessions de Madras, et pourtant c*est 
à peine si leur nom et leurs limites géographiques 
sont connus non-seulement de mes lecteurs, mais 
même en Angleterre. Le territoire compris sous 
cette dénomination est borné au nord par la Toom- 
buddra ou Toongabuddra ; à l'ouest par la Werda, 
qni le sépare du district de Belgaum, apparte- 
nant à la province de Bombay; au sud par le 
Maîssore; à Test par la chaîne orientale des 
Chattes, qui le sépare des coUectorats deGuntour, 
Ongole et Nellore. Il comprend ce qu'on appelle- 
rait en France les départements de Bellary, Adony, 
Ctiddapah et Hund-y-Anantapour. Il a pour chef- 
lieu Bellary et pour Tilles principales Guddapah 
et Adony. Récemment on y a ajouté le petit 
royaume et la forteresse de Keurnoul, dont le 
Nuwab a été détrôné en 1859. Ce district est peut- 
être le mieux administré sous le régime de la com- 
pagnie des Indes, et c'est aussi le plus fertile et le 
plus productif dans le Dekhan. Il se compose 
principalement de terres noires, et friables, très- 
solubles à la pluie, demandant un premier travail 

6. 
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de défricbement atsas considérable peur le» dé- 
banneser d^uea racine extrêmement tenace, le 
cotonnier aauvage» qui lei envahit, maii récom^ 
penaant ensuite ce travail par des moissons abon- 
dantes et ne demandant jamais ni engrais ni ja- 
chères. Les blés, le coton, le tabac, le salpêtre 
sont les principaux produits du sol ; ceux de Fin- 
dustrie sont des tapis, des eamlies (étoffe de laine 
et de poil de chèvre dont les natifs font leurs man^ 
leaux), de l'arack, du jagherri (espèce de oasson- 
nade tirée du palmier), du sucre candi, du fer. 
Tout le monde travaille : les droits fixés et perçus 
immédiatement par le collecteur européen lont 
modérés : il s'ensuit que le rayot entrevoit un ave- 
nir et laisse quelque patrimoine à ses enfants; le 
bien*4tre s'acoroit dans les villages, la population 
siugmente, et les Jungles qui menaçaient de tout 
envahir reculent devant la charme. 

Bellary, le chef-^lieit de cette belle province, est 
une triple forter^se dont les trois enceintes su- 
perposées entourent et couronnent un rocher co^ 
niqoe qui s'élève subitement an milieu d'une vaste 
plaine, premier mamelon d'une créle qui va re- 
joindre par Ghouty et Guddapah la grande chaîne 
des Ghattes orientaux. Le fort inférieur est une 
enceinte bastionnée avec fossés et glacis, décri- 
vant un demi-cercle assez étroit au pied de la 



y Google 



— 67 — 

peote tcoassiUa it la moBUgne; Tanlre versant 
est en précipice, et défendu latéralement par une 
épaiifo muraille qui remonte tes anfraotoesités 
jusqu'au fprt supérieur, à trois cents pieds au- 
dessus de la plaine. Des degrés taillés dans le 
roo en rampes alternatiftment saillantes et ren- 
trantes, mais eommandéa dans tout leur dévelop- 
pement par do nombreuses embrasures» condui* 
sent à ne plateau dont les remparts élevés sur une 
fondation de roches primitives loni drossés sur 
le bord mémo de reçearpemont et M bien raocor- 
dés qu*on no saurait dire oft oommoDco rouvre 
do rhomme. A Textrémité nord-ouest de cette 
soconde forterosso s*élève eneofo oqo noitvolle 
masso de granit d'un seql bloo ehauve ei luisant, 
sans aneuBO traeo de torro on i$ végétation i o*est 
Àfà qu*pn a taill^ uno citadoUo qu'une poipée 
d'hommes pourrait défendre eontro des légions, 
mais qu^il serait fadle de réduire par la soif, car 
elle n'est abreuvée que par quelques citernes et 
quelques ravins creusés dans la lave de manière 
a eoBserver les esux de pluie. Nonobstant son ap- 
parence formidable, un blocus de quelques jours 
amènerait donc nécessairement sa capitulation. 
Le fort inférieur est le seul qui ne soit point 
sujet à cet ineoovénient : il renferme des puits 
nombreux et intarissables, mais sa construction 
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est défectueuse et ne pourrait opposer qu*une fai- 
ble résistance. 

L^espace contenu entre la base de la montagne 
et les fortifications n'est point suffisant pour abri- 
ter la garnison; les Européens seuls peuvent y 
trouver place. Deux mauvaises casernes reçoivent 
environ quatre cents bommes chacune, et sont ré- 
servées pour le régiment de Tarmée royale ; un 
troisième bâtiment est attribué à la compagnie 
d'artillerie européenne de cent cinquante bom- 
mes; l'arsenal, les magasins, la poudrière et le 
inesshouse (le cercle), ces deux derniers l'un à 
côté de l'autre, envahissent le reste de l'enceinte. 
Quelques mauvaises masures perchées parmi les 
rodbers qui à différentes époques ont roulé du 
flanc de la montagne, servent de demeure aux 
deux tiers des officiers royaux; le reste, ainsi 
que toutes les troupes indigènes, les hôpitaux et 
rétat-major, sont cantonnés dans la plaine envi- 
ronnante, entremêlés avec la population noire; 
enfin les autorités civiles et militaires occupent à 
de grandes distances de la place de charmantes 
villas éparpillées dans la campagne avec une irré- 
gularité et une insouciance que n'admettent guère 
nos idées de la discipline et de la vigilance d'une 
place forte. Si un mouvement insurrectionnel 
comme celui de Yellore venait à éclater subite- 
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ment, la garnison perdrait d*an seul eoup tons ses 
chefs. 

La ville noire se réduit aux bazars qui sont 
larges, animés et plantés de beaux arbres; il s'y 
fait un commerce très«actif; leur fraîcheur, leur 
vie et leur gaieté, contrastent avec la blancheur 
sépulcrale, la morne tristesse et l'atmosphère 
embrasée du fort. On ne peut se faire une idée de 
la chaleur attirée et reflétée par Fénorme pile de 
granit unie et luisante à laquelle il est adossé. 
Toute une nuit de rosée ne suiBt pas pour la re- 
froidir; le sommeil n'a plus de bienfait sous une 
telle influence; ce vaste rideau intercepte la brise; 
Tair raréfié se décompose, les émanations des 
broussailles et des ruines engendrent la malaria ; 
ce fluide subtil rampe le long des murs, déborde 
et pénètre partout. C'est là le foyer et le berceau 
du choléra qui reviendra chaque année se nourrir 
et se perpétuer de victime en victime. C'est l'ar- 
bre de la fable qui répand une ombre empoison- 
née : la vie humaine se flétrit et s'étiole sous son 
rnyonnement fatal. 

Ce qui a fait élire cette funeste localité pour le 
quartier général d'un corps d'armée assez impo- 
sant, c'est sa situation centrale au milieu du Bala- 
ghaut, c'est-à-dire le plateau supérieur qui s'étend 
entre les deux chaînes des Chattes; cette situa- 
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îim eu Aiil mm poshîon imKtaire sdjEmnUe pour 
tomber à volonté à la moindre alarme, soit sur les 
Marranes da cété de Sattarah, les Polygars dans 
le CaDara, les mnsalnans dv Haîssore, mî sor 
les sujets ttrlnilents da iiizam. C^est aussi qu^elle 
se troirre placée au centre d*nn pays ricfte en four* 
rages et e» céréales , où Tentretien de la troupe 
est moins onéreux, et oè la population, se trouyant 
heureuse ef eomparMirement riche sous une admi- 
nislratiott paternelle et éclairée, improTtsera à Hn- 
stant tous les moyens de transport et fournira les 
légions de camp follawers ( serrîteurs d*armée ) , 
indispensables à toute expédition anglaise : 

Le corps d^armée dont nous parlons est composé 
^t distribué ainsi qu*il suit : 
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ABELUkRY. 



un ttÀT-VATOUttni tTlT-IIAJOR 

conpotéde 



1 général de dlY. 
Ijrfdcidecsaiii., 
1 adjudant^n. . 

1 ctiirnr.enâier. 
lliiita.ai«flie& 
1 payeur. 



1 colonel comm. 

1 Intendant mlUt. 
1 



A cuddapah . 
A«lit«t]r • • 



Irévlm.d'inf.roy. 
' iMBfaf.d^Mtll. 

européenne. 

1^09».dnirain 

1 rég.decavelerie 

ii«««aèi«1n«l«. 
Zrég.dnnbnterle 

MIgtoet. 
ivéf. dlnf. ind. 
'«onpag. <Mta- 

cliéetdiibatMl- 

ton «eimidaJ 

Fa. 



1100 



150 
•0 



^> 



TOTAL. 



olOV 



Si ïm «scepcft k iMiillMi ittdlîgèiw à Oïdta- 

sybsoliMMftt Aécttnam f9m coaieûr les ptiM^a 
de ces l«calilés»^deaK ee»yagaîesà Belbry four 
pn^er Us «sttliMMnents, il MiU eooore me 
colOBBe nobUe d'^^men ^alre mlAe bennes^ 
dent 4eMe «eim E^roféettS;, prêts à «e j 
smm pHTiMt <eè Imetîn seia. €*^esi «eite 
cotouie qii a ééddé âtmm les ^ueretteSiSW' le 
texritaiM 4e Ibitai âqpHM ISitt^ 
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dissous toutes les conspirations, réprimé tous les 
soulèvements dans un rayon considérable, sur les 
territoire du Canara et du Maissore et jusque dans 
celui de Bombay, et tenu en échec les Mahraites 
et le nizam. Enfin c*est encore elle aujourd'hui qui 
se porte en avant dans la présidence de Bombay , 
pour remplacer les troupes employées dans le 
Scinde. Le service civil'se compose : 1* d'un col- 
lecteur aux appointements de 65,000 francs, 
chargé de la haute administration, des affaires 
politiques, des travaux publics, des finances, de 
la répartition des impôts et de la perception des 
revenus. Il passe sa vie sous la tente , changeant 
constamment de localité et visitant ^ccessivement 
toutes les parties de son département, jugeant, 
redressant, imposant; en un mot, régnant dans 
toute son étendue. 

â' De quatre adjoints au premier, aux appoin- 
tements de 25 à 50,000 francs, chargés spéciale- 
ment de la justice de paix dans les campagnes et 
de l'enquête en première instance de toutes les 
affaires et discussions qui concernent le revenu. 
Ils doivent renvoyer ces affaires ainsi préparées 
au collecteur , qui prononce en dernier ressort. A 
l'époque des récoltes, ils ont aussi chacun leur 
tournée à faire; mais, simples satellites de leurchef, 
ils se meuvent dans une orbite pltts circonîscriie. - 
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5"* D*un juge aux appointements de 40,000 fr., 
qui préside un tribunal de première instance 
civile et criminelle dont les membres sont des 
indigènes. 

4*" D'un greffier au traitement de 25,000 francs. 

Enfin la justice de paix dans Tintérieur des can- 
tonnements entre le militaire et les camp folUnvers 
est attribuée, au-dessous de certaines sommes et 
de ceruines pénalités, à Tofficier chai^ de Tin- 
tendance militaire. 

Ma position d'interprète m*ayant' souvent mis en 
contact avec les juges de ces différents ressorts, 
j'ai pu vérifier par moi-même la justice des nom- 
breuses accusations d'indolence et de négligence 
dans leurs fonctions, portées contre ces messieurs. 
J'ai vu quelquefois jusqu'à six mille causes en 
arrière, et aucun des juges, à moins d'y avoir un 
intérêt personnel , n'aurait fait une course d!une 
demi-heure en palanquin pour s'assurer d'un fait 
discuté devant son tribunal, bien qu'il se fût passé 
à sa portée, et quelle qu'en pût être l'importance 
pour les plaideurs. Cette nonchalance est d'autant 
plus condamnable qu'il n'y a peut-être pas de pays 
au monde où la justice soit plus difficile à rendre, 
tout dépourvu qu'il est d'avocats pour embrouiller 
les causes, 11 est impossible de croire à aucun 
témoignage, et le plaideur qui a le boa droit de 

2. l'inOE AlfGLAISB. 7 
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SM côlé ««rôle» ffCMpe «Elant de iauK iénrains 
^pMSM adfensaire. On serait lente de eondacuMr 
les dcu ptitiet isx dépeas et4e ks punir i'voe 
et Fautre. Llndien semble prendre p1aUirâdé&-» 
gurer ta Write ia pios tndltfépeiiki : rexpes^ tout 
aiiiipieaeBt hn paraUrat mi défait d*imagiMtJon, 
«lie espèce 4'iacapaeibé ; jittt« il ne laeiit aiasi 4|iie 
pour pett¥oir se dédire si la première déposiiiiMi 
est mal aeetteiilie. « La vénié eist iiBe demièM 
• ressource qu'il se ménage , et dsttt il «te Je 
» meias ^tt*il peut : il la réserte pMur les cas 
» extré«iee(l).a 

Trois wm$ après non am? ée^ dès ^pie je Cm 
ji^ «capakie de preadre amn teor de garde, je 
fus ddtadbé peur eomnander le pscia de la cîUk 
delle ean£é ritematÎYeaaat aax oftcîcrs de Sa 
Majesté Britaimifae et i «cas de b eonyngaiff. 
CoBiaie h œoalée «est exlrémeoieat Cstiganae* oe 
poste a'«st releré que tous les deux jours; Jasis 
c'est «a senôoe très-reoberché à «anse de la pa- 
retë et da la fraieheor da l'air 4oAt on |«iiU à 
cette élévation. En racetant les «ordres écrits 4es 
mains de mon prédéeessenr et prenant possassiaa 
des lacalkés» je Ais «atrémeaMnt anrpnis d'y iroa* 
▼er nn prmanaiar d'£iat4aat il était asses sioga- 
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Kér 4t6 aeê eutndes ne fli*6MMiii jimÉit •»« 
trem : e*étttt le Bvwab, «m^emn légitime de 
Ke«no«l (petite principauté shtiée an nerd-est 
des profineee cédées, et qui, à cetie époque, 
jouissait enoere d'une espèce d*hidépendance). 
Ce malhenreoi était victime d'une de œs grandes 
iniquités qni signalent à cbaqoe pas la politique 
anglaise* A la mort de son père, Tami et le prê- 
tée des Anglais, il avait revendiqué ses droits à 
la principauté comme fils aîné et seul fils légitime. 
Ces drwts avaient d'abord été reconnus; il avait 
même re^ Finvestiture des mains du collecteur 
M. A. D* Campbell, dans la société duquel il re- 
gagnait ses États et avait déjà atteint la rive 
droite de THundry, petite rivière qui séparait son 
royaume du territoire de la compi^ie. Sur l'autre 
rive il voyait déjà s'élever sa capitale, le palais 
de son père; mais une sourde intrigue travaillait 
contre lui dans l'ombre : de fortes sommes étaient 
offertes i l'aridité des employés dn gouvernement 
par son rival, son frère naturel par une concu- 
bine; il avait aussi, malbeureusement pour lui, 
révélé une intelligence et des talents qui le (ai- 
saient craindre; enfin l'on cbercbait un prétexte 
pour revenir sur l'engagement contracté. Le ha- 
sard voulut que cette nuit même le nuwab sur- 
prit l'infidélité d'une de ses femmes; il était mu- 
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sulman» son sabre lui fit justice des coupables : 
ce fut ua crime tout trouvé; ce n'est pas qu*on 
lui disputât le droit de tuer sa femme chez lui, 
le lendemain, de Faulre côté de la rivière; mais 
sur la rive droite il était encore Yhôie des Anglais 
et avait enfreint leurs lois. Le collecteur et le 
gouvernement se recrièrent sur Tatrocité de son 
crime; on le ramena prisonnier à la citadelle 
de Bellary, tandis que son frère montait sur le 
trône (4). 

Lorsque je devins son geôlier, il y avait déjà 
six ans que ce malheureux dévorait là sa vie, in 
carcere duro; en vain il en avait appelé à la cour 
des directeurs, à la chambre des communes : ses 
pétitions, d'abord rejetées, ne furent plus trans- 
mises. Il demandait une cour martiale, untribu* 
nal d'honneur : le supplice s'il était coupable, la 
liberté s'il était innocent. On n'avait garde d'ac- 
céder à sa prière. Par un raffinement de cruauté 
inutile, tout rapport direct lui fut interdit avec 
sa mère et ses femmes : c'était en vain qu'elles se 

(1) Le gonvernement de la compagnie faillit être cruelle- 
ment pnni de sa maavaise foi en cette circonstance ; ce même 
prince bâtard, que par un déni de justice on avait placé sur 
le trône, s'occupa immédiatement à organiser contre ses pro- 
tecteurs une conspiration gigantesque que le seul hasard fit 
découvrir quelques mois avant l'explosion, en septembre i 839, 
et qu'il fallut étouffer dans des flots de sang. 
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présentaient y Tinflexible consigne les repoussait 
toujours. Privé de toutes ces jouissances si appré- 
ciées par nn Asiatique , on lui laissait cependant 
quelque argent (500 francs par mois qu*il rece- 
vait de sa mère) et une couple de serviteurs. Doué 
d*tttte singulière intelligence, d*ape instruction 
extraordinaire chez un natif, il éprouvait un be- 
soin de société qui lui faisait rechercher même 
celle des officiers qui se relevaient pour le garder, 
malgré le froissement continuel de sa dignité, la 
dureté et souvent Tinsolence qu'il rencontrait. Il 
ne pouvait se passer de communiquer, d'échanger 
ses idées : c'était une envie, une démangeaison de 
malade, et les soldats lui étant trop inférieurs en 
raffinement et en manières pour ne pas exciter son 
profond dégoût, on peut dire qu'il mendiait le 
contact, la conversation de ceux chez qui il devait 
espérer plus d'éducation. Mais il mendiait en 
prince : tout le petit revenu que le gouvernement 
permettait à sa famille de lui allouer était dépensé 
en cadeaux délicats pour les officiers qui se suc- 
cédaient à la porte de sa prison ; il couvrait leur 
table de mets succulents, des meilleurs fruits de 
la saison, des sorbets les plus délicieux, tels qu'on 
n'en prépare que dans les palais de l'Orient, et 
le seul retour qu'il espérât en échange sans tou- 
jours l'obtenir, c'était un accueil gracieux, peut- 

7. 
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éirt le litre de huxret (mijesté) on de khodtwmid 
(monseignear)^ toujours si cher, même quand ce 
n*e8t plus qn*nn mot vide de sens. Jouer sa partie 
d*ëchec6, c*ëtait le rendre parfiiitement heureux , 
lui faire un inetant oublier la triste réalité de sa 
vie. Combien peu, surtout parmi les officiers de 
la compagnie, lui octroyaient ces minces satisftMî- 
tions tout en acceptant ses présents! Pour moi je 
sais qu'il me navrait Fâme; son existence encbat- 
née sur ce roc désert me rappelait une autre, une 
plus grande infortune qui avait succombé sur 
rodieqx cratère de 8ainte*'Hélène et qui comme 
lui n*avait trouvé que d'impitoyables geôliers là 
où elle avait été eherober Thospitalité. C'est sans 
doute à la cour machiavélique de la compagnie 
des Indes que TAngleterre a emprunté la cruelle 
idée de condamner le Thémistode français au 
sort de Prométhée : ce qn*il y a de certain, eW 
que ces rois marchands disposent ainsi de pres- 
que tous leurs prisonniers d*État. Partout où le 
drapeau anglais flotte dans Tlnde sur le sombre 
f^ommet d*un pic couronné de fortifications, le 
voyageur peut préjuger sans crainte que quelque 
grandeur déchue gémit sous son ombre fatale et 
mesure de l'œil ces plaines tant animées où il en* 
vie le tort du plus pauvre rayot, où Fantiiope bon- 
dit en liberté. 
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Le pantra (Hriionnier i% BelUry s'atUcha à moi 
avec rinBlînct da malhaar, avee la passion d^un 
amam pour sa nattresse : c'était un délire de joie 
quand mon lonr de garde revenait. Non-aenle* 
ment il passait avec moi les journées entières en 
longues et umchantes conversations, arpentant 
ma chambre et gesticulant avec véhémence, mais 
il ne me quittait pas un insunt durant les qua^ 
rante^buit heures de mon service. Quand, après 
une soirée consacrée à son jeu favori , je me jeuis 
enfin sur mon lit de camp pour prendre le repos 
nécessaire, il s^asseyait ii mes pieds pour me re- 
garder dormir et protéger mon sommeil contre les 
insectes. En étudiant le plan de la ville, il était 
parvenu k reconnaître remplacement de mon ha-* 
bitation dans laquelle il plongeait du haut de son 
rocher, et à Taide d'une lunette d*approobe épiait 
tous mes mouvements. Il savait quand je montais 
à cheval, et me suivait encore dans mes co«rses 
du soir. 

Ce fut durant le cours de cette amitié que je 
pus apprécier la misère et la servitude de Tétat 
militaire. Une circonstance surtout me fit Timpres- 
sion la plus pénible : jamais il n'avait un instant 
pensé à éprouver ma fidélité à mon drapeau; mais 
espérant un jour avoir détourné mon attention , il 
avait fait dire à noe de ses femmes, la plus dé^ 
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vouée, la plas chérie, dont il était séparé depuis 
sept ans , de se présenter à la porte de la citadelle 
sous le déguisement d'un marchand de fruits 
auquel la consigne permettait d*entrer. Savais re- 
marqué depuis le matin dans mon hôte et mon 
prisonnier une excitation fébrile extraordinaire; 
il ne tenait pas un instant en place, me répondait 
d*un air distrait et regardait à chaque instant par 
ma fenêtre ouverte jusqu'à Tarrivée du faux mar- 
chand. Dès qu'il l'aperçut, il me quitta sous 
quelque prétexte pour me cacher son émotion et 
nitendre le résultat dans l'espèce de tanière où il 
était logé. J'avoue que j'avais deviné son secret , 
et tout en veillant à ce qu'il ne m'échappât pas, 
je faisais des vœux sincères pour le succès de 
son stratagème, me proposant de congédier la 
pauvre femme après quelques heures d'une réu- 
nion que je considérais comme autant de gagné 
sur son malheur. Mais le même trouble qui avait 
trahi son mari la fit découvrir : interrogée par le 
sergent de garde, elle balbutia; sa grâce invo- 
lontaire, sa timidité et la délicatesse de ses traits 
firent deviner son sexe ; je fus bientôt appelé pour 
vérifier son laissez-passer et obligé de la repous- 
ser moi-même du seuil où elle était arrivée. Je ne 
revis plus ce jour-là mon pauvre nuwab, il resta 
absorbé dans sa douleur. Le lendemain il reparut 
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triste, mais calme, trop délicat pour se plaindre, 
et aussi aimant que jamais. Nos rapports conti- 
nuèrent ainsi pendant cinq ans, jusqu'au départ 
du régiment pour Hyderabad en 1856. On m*a 
dit que souvent, depuis cette époque, il avait 
demandé de mes nouvelles à nos successeurs, les 
questionnant pour apprendre s*il ne me reverrait 
jamais plus! A cette heure où j'écris tranquille et 
libre au coin de mon foyer, près d'une femme que 
j*aime , il tratne encore sa triste vie seul sur son 
rocher. 

Mes conversations avec ce prince, presque tou- 
jours en indoustani, quoiqu'il parlât fort bien 
l'anglais, m'avaient fait faire de grands progrès 
dans la langue; je continuais aussi à étudier sous 
la tutelle de deux mounschies ( professeurs in- 
dous ). Entre les heures consacrées à ce travail, 
dès que le soleil couchant me permettait de humer 
l'air, mon plus grand plaisir était de faire seller 
mon cheval et galoper au loin pour chercher quel- 
ques couches d'un air plus pur que celui que nous 
respirions entre la montagne et les remparts. Je 
revenais invariablement par les bazars me mêler 
à ce peuple si enfant, si doux, si insouciant. A 
mesure que j'acquérais la pratique de sa langue 
j'aimais ses mœurs; je trouvais un singulier charme 
à ses conversations, à ses histoires si vivement 
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ra^onléei, I sâ erédulité, I son imftginitfam roma- 
nesque et briHante. Je finissais presque par lai 
envier son genre de vie si rapproché de h natore , 
et à aimer jnsqo^à sa musique aux sons aigus , 
mélancoliques ou brupnts. c Ce qu^on appelle ici 
» bazars sont des rues moins étroites et moins 
» tortueuses que les autres, habitées spécialement 
» par les diverses professions dont les produits 
» sont exposés sous la vérangue ouverte de leurs 

> demeures. G*est au milieu de son petit étalage 
j> que chacun travaille, accroupi comme un singe, 

> mais comme un singe aussi non moins adroit de 
• ses pieds que de ses mains (1). > Ce que j'ad- 
mirais le plus, c'étaient les bijoutiers tourneurs 
en cuivre et en argent : les chefs-d'œuvre qui sor- 
tent de leurs mains, chaînes de petites roses d'or, 
boucles d'oreilles, croix et boîtes en filigrane, 
défieraient tout l'art de nos orfèvres ; et pourtant 
leurs outils sont détestables et tels que le plus 
habile ouvrier d'Europe, s'il était réduit à s'en 
servir, n'en pourrait rien obtenir. C'est au coin 
de son hangar, en plein air, sur un mauvais ré- 
chaud, sans association d'industrie, que chacun 
fait sa manipulation , et pourtant telle est leur pa- 
tience , la légèreté et la finesse de leur travail , on 

(f ) iacquemont. 
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pourrait dire de leur doigter, ^aon en est émer-' 
veillé. Cette patience est peu récompensée, car le 
travail ajoute trè»-pea au prix da métal. 18 p^. 7* 
MMit au plus, et à ce prix, ne vendeul-ils encore ce$ 
beaux ouvrages qu'aux Européens. Pour les nation 
ils font surtout des bracelets tout simples destinés 
aux femme&elaux enfants. Les boutiques les plus 
brillantes sont celles des marchands de vases de 
cuivre étamés pour boire. Ces vases tout ronds et 
tout unis sont le meuble favori» la première ac*- 
quisition de chaque ménage indien ; ils servent 
à tous Ifis liages pour la cuisine et les ablutions. 
A côté de ces piles étincelantes*. Ton voit des fer* 
gérons faisant des ouvrages grossiers, des clous,, 
des cuillers, et , avec un métal à peine aciéré, des 
fers de bnce et des lames de sabre. Un mauvais 
sabre neuf» avec sa massive poignée eu fer et son 
étui de bois recouvert en peau , co4ke une roupie 
(2 francs ëO centimes). Ceue arme est dans toutes 
les mains pour ne jan^is servir. Quand deux la* 
diens se querellent, ils s*envoient force injures » 
mais en viennent rarement aux coups el ne dé- 
gainent jamais. 

Toutes les autres boutiques , c'estrà-dire neuf 
sur dix, sont occupées par des marchands de 
grains. Chex un peuple où la misère est si grande » 
la nourriture est la principal^ dépense et lessuh* 
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sTslances le principal commerce ; très-peu de lé- 
gumes, quelques patates douces, beaucoup d*é- 
pices, des ornements de verre, d'argent et de 
soie pour les femmes, voilà ce qui constitue le 
marché. 

Au milieu et aux extrémités de cette longue 
rue de chaumières s'élèvent trois édifices d'archi- 
tecture diverse , temples de trois religions diffé- 
rentes. La pagode est près du champ de Mars, à 
l'extrémité la plus rapprochée du fort ; au milieu 
du bazar est la chapelle des missionnaires protes- 
tants, et enfin à l'écart, au delà de la dernière 
habitation, se trouve la mosquée. La position de 
chacun de ces temples est en harmonie avec son 
culte. Celui des musulmans est solitaire et silen- 
cieux. Dans leurs accès de dévotion , ils cherchent 
quelque but éloigné de pèlerinage , la tombe d'un 
derviche ou d'un iman. Autour des temples indous, 
au contraire , la foule se presse tout le jour et au 
bruit de cette cohue vient s'ajouter l'infernal tin- 
tamarre de quelques diables toujours cachés dans 
quelques niches, qui accompagnent la prière des 
fidèles des sons discordants de leurs sifflets et de 
leurs cornemuses , et du tapage épouvantable de 
leurs tam-tams. Enfin la société des missionnaires, 
au moins aussi politique et industrielle qu'évati- 
gélique, s'établit an centre de l'activité et du 
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commerce; mais son culte froid et dépouillé de 
cérémonies parle peu à l'imagination de llndou : 
le lemple est désert, pas une Voix ne répond à 
celle de Tofficiant, et la croix d*or est impuissante 
aux mêmes lieux où la croix de bois avait fait des 
miracles, car Bellary a aussi sa congrégation ca- 
tholique, pauyre, ignorante, mais pleine de fer- 
veur, groupée autour d*un prêtre portugais aussi 
pauvre et aussi ignorant qu*elle ; vous la retrou- 
verez dans la petite chapelle perchée sur un roc 
au milieu du fort. 



xvni. 

Le choléra. — Constitution de Bangalore en 4835. — Mission- 
naires protestants. — Les soldats et les cipayes. 

Par une belle et molle soirée de février 1853, 
à Tépoque de Tannée où le soleil reprend toute sa 
puissance, mais où la naissance et le déclin du 
jour ont encore une fraîcheur et un parfum de 
volupté, je venais d*ei:écuter mon galop quotidien 
autour des remparts vers les premières pentes des 
Copper mountaim ( montagnes de cuivre), et je 
rentrais , comme à Tordinaire, par la chaussée om- 

2. l'iNDE ANGLAISE. H 
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bragée d*«rhre»delâ ville notre. Lt Inoe^bw son 
pkÎB ipersait eet lois de lom^re q^'tëe oe fm* 
digvefmfaoi trepiqves; fm i»io«ffled*air »'i^ 
Uil les ptes peiilec kntnclMs dee ariires dent kt 
rithovetlet ie detsiiiaiMit en fifiiee noms «t h»- 
mohàe» swr le n iMnt d*of de b dHnra^e. Péaétfé 
de celme et de la beaelé de ce neneet, faieig 
an peedOBi une rêverie profoeée» prélaiil l^reiUe 
à la marche eadceeée de mes dbeval ei aa boer* 
dosnencttl de» ieeecicft, ^pned tael à eeap mae 
attention fut éveillée par des cris perçante qat 
partaient de la vérangue ouverte d'une boutique. 
le con naissais le p r o priétaire : e^éfaïf ntt riche 
sonar ( bijoutier ) qui avait souvent travaillé pour 
moi. Un intérêt instînçtitaie fit approcher et forcer 
le cercle épais qui 8*était formé autour de la mai- 
son^ A. la liMttf dea'ta«che&, ji'aperçiift en. teborpei» 
espèce de Btde saagle avrieqeel e» jeune hemme 
de dix-sept ans, fils unique du bijoutier, se tor- 
dait^ eorane in serpent coupé, damsdes crampes 
époevantaMeSk Les yeei éieieirt Mjà fiiee^ lemee 
et vttrewr ; quelquefois eue conveMeR ga^raniqvee 
souleveit le tMrîbond ; it ftisaii dée efbite po«B 
vomir, peie r^ottèail ép«»é sur S69 ceesshn. 
J*avai8 en eccasien de voir ce jeune homme hi' 
veille;!iier encore il amiilm e m be n pe il remer- 
qeahie , sa> eeeieer élul d^Br noir d*éhdne li»«*é 
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lëet, et ceienboBpokit ami fiûi plaee à k fhw 
affreuse maigreur; ses joues ëtaiest creuses, sa 
peau arait sîagnlièrettent Uaachi et perdu tout 
soB lustre, je pouvais à peine le reooauattre; sa 
nère, qu*à sou air de décrépitode ou e4i prise 
pour une très^neîUe femme quoiqu'elle eût à peioe 
treote^oq ans, poussait des cris décUrauls au 
pied du lit, s'arraehait les diei^eux, se déchirait 
les seins et cherchait à se briser la tète contre la 
muraille. Le père était plus calme : il ne laissait 
échapper aneun cri , mais Texpressiou de sa figure 
éiait effrayante. Il avait arraché son turhan, sa télé 
était rasée, à rexception de la petite touffe qui 
couronnait le sommet du crâne ; son corps était 
BU et de la tète aux pieds tout couyert de cendres. 
Il était assis les jambes croisées murmurant un 
récitatif de versets du Coran , interrompus par des 
gémissements et regardant la foule d'un air hagard, 
tandis que la partie supérieure de son corps se 
balançait en avant et en arrière avec roscillation 
du balancier d'une pendule. J'essayai de lui adres- 
ser la parole : c Mahomet Shah, Mahomet Shah, 
lui répétai-je plusieurs fois, ne puis-je rien faire 
pour votre fils? lui eoverrai*je des médecines? > 
Il fut longtemps sans m'entendre. Me reconnais- 
sant il la Qn, il répondit d'une voix creuse : Meur 
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jata saheb, kae juUab ; pois, avec un effort, 
Allah kerim / ( Il se mèart , monsieur, c*est le cho- 
léra... Diea est grand ! ) 

Je rentrai chez moi le cœar attristé et avec un 
pressentiment de malheur. L'étude pour ce soir- 
là eût été impossible ; j*y renonçai, et rejoignis 
on rassemblement de mes camarades qui s'étaient 
réunis pour passer le temps dans une maison déjà 
occupée par trois de nos lieutenants. Un de ces 
commensaux était précisément ce jeune Camp- 
bell dont j'avais enlevé la place et qui continuait 
à faire les fonctions de sous-lieutenant à ses frais, 
dans le faible espoir d'être placé plus tard. Nous 
étions quinze ou vingt officiers tant mariés que 
célibataires, mais tous jeunes, pleins d'espoir, 
d'avenir et de gaieté. Rangés autour d'une longue 
table, en plein air, éclairés par la lune et savou* 
rant la brise du soir, nous faisions de profondes 
libations. Tandis que les serviteurs de nos hôtes 
nous versaient avec la profusion indienne le thé, 
le café, la bière, le punch et le grog, une épaisse 
fumée s'élevait de nos cigares et des cris joyeux 
succédaient sur toutes les lèvres aux chansons 
tour à tour bachiques et anacréontiques. Les toast 
(cet usage essentiellement anglais) se suivaient à 
chaque instant, et excitaient tour à tour le rire 
ou l'approbation des convives. Un de ces légers 
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propos me fit en ce moment une singulière im- 
pression: un jeune étourdi» se versant une rasade, 
nous fit remplir nos verres pour sanctionner cet 
étrange vœu d*une ambition téméraire ? A bloody 
war and asickly seoion! (Une guerre sanglante 
et une saison malsaine ! ) Ce vobu, ou plutôt ce 
blaspbème, allait ôtre bientôt puni. 

Dans toute cette assemblée il n*y avait que 
deux figures soucieuses, la mienne et celle du 
jeune Campbell. Ce dernier avait passé toute sa 
journée à la chasse; il était d*uu tempérament 
robuste et n'avait jamais connu un instant de 
maladie: je remarquai cependant qu'il se levait 
souvent de table et que chaque fois qu'il venait 
s'y replacer le nuage s'épaississait sur son front; 
je crus même reconnaître quelques légères con- 
vulsion analogues à celles que j'avais remarquées 
chez le jeune bijoutier. Le chirurgien-major du 
régiment, docteur Rutledge, se trouvait assis à 
edié de moi : ne pouvant plus vaincre mon in- 
quiétude, je lui dis à l'oreille : c Le choléra est 
au camp et ce jeune homme ne me paraît pas 
bien. » Le cigare tomba de ses lèvres sur les- 
quelles le sourire disparut. Ne voulant pourtant 
pas glacer la réunion, il se leva d'un air indiffé- 
rent et prit notre jeune camarade à l'écart. Tous 
deux s'éloignèrent, le docteur revint seul. Le 

8. 
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môi qQ*il pfODoiiQa à ion retour fut eomma nu 
tootin d*a1apm« qui reientîi dans tous lea eeiors 
ei dispersa rassemblée. Le lendemain nons ren* 
(Jtons à la terre la dépouille déjà fétide du jeune 
et brillant Écossais. Par une singulière eoinoi» 
denee, la nouvelle officielle de sa nominaUen au 
régiment arriva juste à temps pour être proola-* 
mée sur sa tombe par la triple salve de mousque- 
terie. 

Rien n*e$t grand, rien n^est touebant eomne le 
service funèbre dansVarmée anglaise. Outre le dë<* 
tacbement commandé pour exécuter les dernières 
salves et proportionné au rang du défont, le ré* 
giment tout entier, sans armes, et tous les effi«^ 
ciers de la garnison, le labre nu et renversé sous 
le brss gaucbe , suivent sa dépouille depuia la 
maison mortuaire jusqu'au cbamp du repos. La 
musique militaire entonne rbymne du « Marinier 
sicilien, i suivi du sublime nantique de 8aûl. 
Ces deux airs se suocèdent sans cesse tandis que 
la mesure est marquée par lea notes tonnantes de 
1(1 grosse caisse qui fait vibrer Tair comme un 
oanon. Arrivé au cimetière on ferme le bataillon 
carré autour de la tombe; le ministre protestant, 
ses aides et le groupe d^officiers ooenpentleeentre. 
Lo pasteur Ut ceue admirable prière du rituel 
anglican i € In the midst (^lïfe we arein deaîk » 
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(ior la sêniiêr de la fie nons rentonirons la 
mort); puis viennenl lê» trUtet ptrolei : c Ren- 
dons la terre à la terre, la poiueière à la pons» 
stère. > On jette quelques pelletées sor la bière» 
puis... tonnes moasqnete. 

8«r r»Ue de la f»ii4rf Pane «it partie I 

Un flageolet aiga donne le signal du départ ; la 
troupe se ferme en eolonne, puis s*ébranle au son 
d^one valse fire et légère, exécutée par la mu- 
sique du régiment. Quel bicarré eoniraste! C'est, 
dit-on, pour ranimer le courage; mais ces airs 
joyeux me semblaient narguer la mort et redou- 
blaient ma tristesse. 

Ce fut là la première vicdine; mais le terrible 
fléau avait arboré son drapeau sanglant sur nos 
remparts. Pendant trois longs mois nous vîmes 
jour par jour tomber nos compagnons de la veille, 
officiers et soldats, la vieillesse et la vigoureuse 
adolescence, les femmes et les enfants. Chaque 
jour nous nous joignions au ftinèbre cortège; 
chaque jour nous répétions ces deux hymnes de 
la mort jusque-là qu'elles devinrent le refrain 
distrait de nos moments de rêverie. Chaque jour 
les gracieuses valses prenaient une cadence plus 
moqueuse, bien que les choeurs allassent s'aifai- 
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blîssant, car les musiciens éux-mémes payaient 
au âéauleur tribut quotidien. La vie ainsi tour- 
mentée perdait tous ses charmes. Du moment 
qu*on était frappé, on reprenait tout ison calme et 
l*on mourait avec indifférence. Si la terreur exis- 
tait toujours, c*était chez les forts qui la noyaient 
dans les orgies, au milieu des chants féroces et 
mystiques. On peut en juger par les vers suivants, 
sublimes de génie, de tristesse et de sauvagerie, 
composés par une des dernières victimes. J'es- 
sayerai d*en donner une idée par une traduction 
en prose dont les deux premières strophes sont 
riraées suivant la cadence anglaise : 



We meel *neath ihe sounding rafter 

And the walls around are bare; 
As they shout back our peals of laughUir 

It seems as the dead were there. 
Then, stand to your glasses— steady ! 

We drink in our comrades^ eyes : 
One cup to the dead abeady, 

Hurrah fort the next that dies ! 

Il 

Not hère are the goblets glowing ; 

Not hère is the vintage sweet. 
'Tis cold as our hearts are growing, 

And dark as the doom we meet. 
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But stand to yonr glasscs— steady f 
And soon shall our pluses rise. 

One cup to the dcad already, 
Hurrah for the next that dies ! 

There's many a hand thaVs shaking 

And many a cheek that's sunk ; 
But soon tho^ our hearts are breaking. 

They 'Il burn with the wine we \e drank. 
TheUf stand to your glasses— steady ! 

'Tis hère the revival lies. 
Quaff a cup to the dead already, 

Hurrah for the next that dies ! 

IV 

Time was when we laughed at others, 

We thougfat we were wiser then. 
Ha ! ha! let them think of their mothert 

Who hope to see them again. 
No, stand to your glasses—steady ? 

The thoughtless is hère the wise ! 
One cup to the dead already, 

Hurrah for the next that dies ! 

V 

Not a sigh for the lot that darkles, 

Not a tear for the friends that sink ! 
We '11 fall midst the wine cup's sparkles, 

As mute as the wine we drink. 
Come, stand to your glasses— steady ! 

'Tis this thot the respite buys. 
One cup to tho dead already, 

Hurrah for the next that dies I 
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Who dreads to the dost retonîiig? 

Who shrink» frtm t]ie cable «bort? 
Where the high and haughty yearning 

Of the soûl ean sting ûo more. 
No. Stand t» font gto«Mi-Hrt«ady I 

The world u a woriii «f llM. 
One cup to the éiad alraady» 

Inmh for Oie nest that iliçsl 

VII 

Gnt off from the knd Hiat béM tit, 

Betrayed by ^ laiid we ind I 
When the brightest are gone before us 

And the dullest are most bebind. 
Stand, stand to your glasses— steady f 

Tis ail we bave left to t>rise. 
One cap to the dead already, 

Hnrrafa for tbe next tiiat dies f 

tiutftoerioir. 

! 

Assemblons-nous, amis, sous la voûte sonore, 
Autour de nous nul lambris ne colore 
La blanche et livide muraille. 
Écoutez rebondir nos rires, nos éeltts**. 
On dirait que les morts âont Ift, 
De retour de leurs fhnérailles. 
Qu'importe ! rempUssons nos verret, 
' Buvons sous les yeux de nos frères 
Une coupe en leur honneur. 
Buvons à ceux que recouvre la tombe, 
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n 

Ab f ce n'M poidiiei 4M 1» eriiliil Misait 
Et que le jus que la grappe distille 

Brille d'ambre ou de mbis. 
Le vin ne répand point une douce chaleur (1) : 

n est glacé comme te cœur, 

IToir comme f iétemelle nuit t 

ffais, feriSke f rempUsaons nos verres : 

Nbs cceors battront nuenx tout ft Fbeure : 

Buvons à ta mort de nos frères^ 

Hourra pour le premier qui meurt l 

m 

Je vois plus ëmtetBÊfyt qié WmÊ^ ^MêkM joue dëjft 
creusée. Mais bientôt quoique nos cœurs se brisent, ils brû- 
leront de ce vin généreuse th bien donc, ferme! soyons 
fidèlea à ao» vtnrtt i c?«si itl qpM non» reUriMwwft aoire 
ardeurs 

Hourra fMT l»fr«MMr qpH neartl 

lY 

11 fut un temps où nous dédaignions Torgie ; nous nous 
vantions d'être plus sages aloW^I Ah ! ah 1 que ceux4à pen- 



salpêtre. 
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sent à leurs mères, qui ont Tespoir de les revoir jamais. Mais 
nous, amisy vidons nos verres, la folie est ici la sagesse. 

Buvons à eeux que recouvre la tombe, 
Buvons au premier qui succombe, 
Hourra pour le premier qui meurt l 



Ne jetons pas un soupir à la destinée qui s'avance, pas 
une larme à Tami qui s^en va ! Nous nous envolerons avec 
les bulles d'air qui couronnent le Champagne, nous tombe- 
rons muets et froids comme le vin que nous sablons. Allons i 
ferme ! remplissons nos verres, c'est le répit pour les maux de 
r&me. 

Buvons à ceux que recouvre la tombe. 
Buvons au premier qui succombe. 
Hourra pour le premier qui meurt! 

VI 

Qui craint de rentrer dans la poussière ? Qui voudrait fuir le 
wAr rivage où les brûlantes aspirations du génie et du cœur 
ne pourront plus nous torturer? Non, non, soyons fidèles à 
no5 verres. Le monde n'est qu'un grand mensonge ! 

Buvons à ceux que recouvre la tombe. 
Buvons au premier qui succombe, 
Hourra pour le premier qui meurt ! 

VU 

Retranchés du sol qui nous a enfantés, trahis par la terre 
d'exil, quand les plus brillants et les plus aimés sont tom}>cs 
devant nous, quand ce sont les plus tristes qui restent, qui 
voudrait survivre ? En avant nos verres I 
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Bavons à cenx que recoavre la tombe, 

Buvons an premier qni succombe, 

. Honrra pour le premier qni meurt I 

Vers le commencement de mai le fléau parut 
se lasser, ses coups étaient moins certains; le 
choléra avait dégénéré en cholérine et beaucoup 
de malades lui échappaient. L'administration avait 
fini aussi par se décider à retirer le régiment de 
ce malheureux fort et à nous camper dans une 
plaine où Fatmosphère était plus salubre. A par- 
tir de ce changement le mal diminua d'intensité ; 
je fus du nombre des derniers atteints, et après 
avoir passé par tous les paroxysmes de la mala* 
die, je me réveillai de mon délire dans une su- 
perbe villa occupée par le docteur Mac-Leod, 
chirurgien en chef de la province. Cet excellent 
homme était marié à une Française de Pondi- 
chéry, mademoiselle Hall, qui avait été Tâmie de 
ma mère. Dès qu'elle avait appris mon danger, 
son cœur de créole s'était vivement ému, et elle 
avait supplié son mari de me faire transporter 
dans son propre palanquin, de la tente où je gisais 
au milieu d'un camp infecté, dans sa propre ha- 
bitation, où tous deux me prodiguèrent les soins 
les plus tendres. Je passai tout un mois dans leur 
belle demeure, et là prit naissance une amitié qui 
dura jusqu'à la mort de cette excellente femme 

2. L'iUDI ANGU18E. 9 
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que ma prière ebçrcbe encore au ciel parmi les 
saintes où elle a dû trouver place. Quant au digne 
Écossais, il poursuit encore dans Tlnde une car- 
rière d^ bieniaits. Si jamais il parcourt ces lignes, 
pui^se-t-il y trouver Thommage d'un cœur recon- 
naissant! 

Ce fut le 1*' juin que je rejoignis les drapeaux ; 
le régiment était rentré dans ses casernes depuis 
quelques jours en voyant défiler nos compagnies 
pour la parade du soir, je fus douloureusement 
affecté do la diminution des cadres : un quart des 
officiers présents au commencement de février, 
CQOt trente sous-officiers et soldats sur un faible 
bataillon de sept cents hommes, vingt femmes et 
uiie cinquantaine d*enfants avaient péri. Mais telle 
est Télasticit^ de Fesprit bumain, surtout dans le 
militaire, que Timpression morale fut bientôt 
effacée : le régiment reprit son allure ordinaire 
comipe une belle frégate après un combat ou une 
tempèto répar^ ses agrès, nettoie ses ponts, con* 
signe ses morts à Toubli des flots et poursuit sa 
route, belle, joyeuse et parée sur les cimes agi« 
tées de TOcéan, 

Cependant la mortdu jeupe Campbell, les émo- 
tioni que nous avions tous partagées, notre petit 
nombre sous les drapeaux, car nous étions ré- 
duits par le choléra, les congés et le. départ des 
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invâtidêfit, à dne tinguîne d*offideri, et aussi h 
communauté fondameniala et obligée de notre 
existence, avaient amené un changement notable 
dans ma position. Au bout de dix-^huit mois fé 
pouvais compter parmi mes camaradea quelques 
amis sincères et pas un ennemi. Une me manquait 
plus que le baptême du feu pour effacer la tache 
originelle de Tétranger; je ne devais pas urder 
à Tobtenir, ainsi que le lecteur le verra à la suite 
de mon voyage à Pondichéry ; nous eûmes même 
à cette époque une première alerte qui fit palp^• 
ter tous nos cœurs de Joie et d*impatience. L'af- 
faire n'eut cependant aucune suite, Téclair passa 
sans amener Torage ; mais, comme c'est une de 
ces crises périodiques qui se renouvellent à des 
intervalles plus ou moins longs, tantôt sur un 
point, tantôt sur un autre, dans le vaste empire 
de ta compagnie anglaise, et qui révèle le travail 
intérieur caché sous la surface, j'en dirai quel- 
ques mots en passant. 

Au sud des provinces cédées s'étend le royaume 
actuel du Ma!ssore, réduit à de bien plus étroites 
limites qu'au temps de Hyder-Aly et de Tippoo, 
et replié en quelque sorte autour du siège de leur 
ancienne puissance. Mais le souvenir de la gran- 
deur et de la gloire des deux héros est encore 
vivace dans ces contrées; il y règne toujours, et 
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snrlout il régntit dans les années 1833 et 1834 
une fermentation sourde, un levain de haine tou- 
jours prêt à éclater contre les tyrans, ou, si Ton 
aime mieux , contre les protecteurs de Tesclave 
méprisé qui végète aujourd*hui sur le trône des 
sultans. Pour opposer une digue à cetle désaffec- 
tion normale et maintenir ce peuple turbulent, la 
compagnie a choisi la seconde ville du royaume, 
Bangalore , admirablement assise dans un excel- 
lent climat sur, le plateau qui domine et prend à 
revers tous les défilés du pays, pour y concentrer 
ses moyens d'action. C'est Faire d'où die plane sur 
les fertiles plaines, les nombreux villages et les 
villes populeuses de cet empire; aussi est-ce le 
quartier général d'une de ses plus effectives divi- 
sions militaires, corps d'armée complet dans toutes 
ses parties, avec un noyau de plus de deux mille 
Européens, dont une troupe d'artillerie à cheval, 
un régiment de dragons ropux (le seul dans la 
présidence de Madras), une compagnie d'artillerie 
à pied et un régiment d'infanterie européenne. 
Autour de ce noyau se rangent une compagnie d'ar- 
tillerie à cheval native , un régiment de cavalerie 
régulière noire et quatre régiments de cipayes. 

Partout où il y a fermentation continue, la 
moindre cause détermine une éruption. En 1833, 
le mécontentement normal dé la population ren- 
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contra d68 semeaces.de désaffectioD dans leé régi- 
ments de cipayes que le hasard avait réauis dans 
le corps d*armée de 3angalore. Ces deux principes 
hostiles 8*attirèrent réciproquement par leur affi- 
nité, et de leur contact naquit un complot qui dans 
tout pays homogène aurait certainement été fatal 
à la petite poignée de conquérants disséminés dans 
ce vaste empire. Mais ce qui fut possible à Caboul 
en 1841 ne Ta jamais été et ne le sera jamais 
dans rinde, où la population est une immense 
mosaïque. A Caboul tous les habitants du sol, le 
cultivateur comme le citadin, Thomme de guerre 
comme le prêtre, le prince comme le mendiant, 
appartenaient à une seule race , bien que divisée 
en dans et fractionnée sous différents chefs, mais 
avec une origine ^ des idées, une religion et une 
impulsion communes. Tous obéissaient à un sen* 
timent unique : la haine de Tenvahisseur étranger 
et de l'infidèle. Il n*en sera jamais de même dans 
rinde où Musulmans et Indous, Sounnies et 
Schiahs, Arabes et Rohellas, et toutes les va- 
riétés infinies de castes, échangent certainement 
entre elles une haine tout aussi invétérée que 
celle qu'elles portent individuellement aux Eu- 
ropéens. C'est cette absence d'homogénéité qui 
fait la sécurité de l'empire Anglo-Indou ; ce fut 
elle qui fit avorter en 1853^ presque au mo- 

9. 
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ment de rexëcntion , la (antâtite de Bangâlore. 
Deux soobadart ( officiera de cipâyes du rti^ 
de cdpiuines) des 9* et S7* régiments qui, par une 
singulière coïncidence, portaient, si ma mémoire 
est exacte , les noms de Hyder-Âly et de Scheik 
tippoo , s'étaient mis à la tête du mouvement et 
avaient conçu le plan d'une insurrection qui de-^ 
vait commencer par une attaque de nuit sur les 
lignes de la cavalerie européenne. Il est nécessaire 
d'expliquer que les chevaux de la troupe dans 
l'armée indienne n'entrent jamais dans une écu- 
rie : ils passent Tannée entière en plein air, plus 
ou moins chaudement vêtus suivant la stison, qui 
n*est jamais assez rigoureuse pour causer parmi 
eux une grande morulité, mais invariablement at* 
tachés par le con soit à un arbre, soit à un poteau, 
et les deux pieds de derrière retenus par des cor* 
des attachées à des piquets fichés en terre suivant 
une ligne droite. C'est cette dernière circonstance 
qui a fait appeler ces campements : Ugnes de là 
cavalerie. Quelques palefreniers indigènes du ré- 
giment des dragons royaux devaient guider «ne 
bande de conjurés qui, au milieu de la nuit, au- 
raient coupé simultanément toutes les cordes qui 
retenaient les chevaux, et les auraient lancés dans 
toutes les directions en les faisait partir à grands 
coups de lanièreé Ceux-ci, qui sont invariablement 
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des eniiefs, se sertieni prédpitét dans la aun- 
pagne avec toaté la fougue de Téui saotage. 
Â mesure que les cavaliers earopéens seraient 
accOQms de leurs casernes pour s'enqaérir de 
leurs cheyaux , ils auraient été successivement 
massacrés. Le même sort attendait la portion eu- 
ropéenne de rartiUerie à cheval. Ceux-ci détruits, 
les conjurés s'attendaient à avoir bon marché du 
régiment d'infanterie r<^le contre laquelle ils 
eussent réuni les quatre régiments de cipayes, la 
cavalerie et rartillerie noires : mais le côté fiiible 
de ce complot, c'est qu*il s'en fdlait de beaucoup 
que les corps indigènes, où se retrouvaient tontes 
les subdivisions de castes do la population, fussent 
ou pussent être unanimes dans ce mouvement; il 
avait même fallu en faire un secret aux quatre cin* 
quièmes dont la moitié, à tout événement, serait 
restée fidèle aux Anglais* Ainsi, en supposant que 
la conjuration n'eût pas été éventée, le succès en 
était encore fort douteux et ne pouvait être que 
momentané; mais ceux même qui Tavaient ourdie 
ne purent se garder la foi jurée. Les haines qui 
les séparaient se réveillèrent avant même d'avoir 
laissé poindre le jour de la liberté dont le bible 
cri fut étouffé au milieu de ces passions antina** 
tionales : ce fut à qui trahirait le premier ses com- 
plices. Le gouvernement averti mit aussitôt la 
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main sur les principaux chefs; on les fit attacher 
chacun à la bouche d*un canon; leurs membres 
disparurent dans un tourbillon de fumée, et les 
nuages qui s*amoncelaient sur l'horizon politique 
se dispersèrent au bruit de rexplosiou. 

Le tableau que j'ai essayé de donner de Bellary, 
comme un chef-lieu politique important, civil et 
miliuire, de la présidence de Madras, ne serait 
pas complet si j'oubliais de parler de la société 
des missionrmres protestants pour lapropagation 
de la foi, qui a ici un établissement et une cha- 
pelle. Ce corps ne relève point de l'Église angli- 
cane et professe des nuances d'opinions religieuses 
tout à fait distinctes. C'est un saint-simonisine 
rieligieux mitigé, une communauté prédicante et 
commerçante, gouvernée par certains chefs élus 
dans la société mère qui siégo à Londres. Chaque 
individu qui y est admis renonce, en prenant les 
ordres , à sa liberté et à toute propriété indivi- 
duelle ; sa personne comme sa fortune appartien- 
nent à la communauté : c'est la société qui lui 
donne une compagne choisie dans la famille d'un 
de ses membres, qui le remarie s'il devient veuf, 
qui trouve des maris pour ses filles quand il est 
père ou pour sa veuve s'il vient à mourir. Il ne 
peut rien posséder en propre et il doit compte à 
la Société de tout ce qu'il gagne comme prêtre , 
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eomme banquier, comme iodostriel ; mais en re- 
tour elle assure son existence; on ne lui laissera 
jamais manquer du nécessaire, rarement même 
d*un élégant confortable. Enfin , pour exciter et 
développer ses moyens, on lui fait une existence 
proportionnée à son utilité. Mais que suit-il de 
tout cela? Ce n'est plus un prêtre. Son amour 
conjugal et paternel le porte naturellement à dé- 
sirer d'améliorer la position matérielle qu'il doit 
partager avec sa famille, et pour y parvenir, à 
s'efforcer avant tout de bien mériter de la société 
et de ses cbefs en avançant leurs intérêts. Il est 
peut-être venu dans l'Inde avecTbonnête intention 
de prêcher l'Évangile; mais séduit par ses affec- 
tions, occupé d'études spéciales que ses chefs lui 
ont imposées, absorbé par ses transactions de 
banque ou ses spéculations commerciales, il tient 
des registres, dirige une correspondance, professe 
la chimie, fait du papier, imprime , relie, bâtit 
des maisons et oublie son métier de missionnaire. 
C'est une fourmi ouvrière, patiente et laborieuse, 
qui augmentera le capital, étendra l'influence et 
les relations commerciales de la république in- 
dustrielle à laquelle elle appartient, mais qui, s'il 
faut en juger par le passé, ajoutera peu au do- 
maine du christianisme sur les bords du Crishnah 
et du Gange, 
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On a là bonhomie de croire chez nonset on |*1- 
magine faire acte dlffipartiatîté en répétant que la 
religion protestante est plus tolérante que la nôtre* 
Il n*en est rien : je n*ai rencontré chez les protes- 
tants anglais que la plus excessive intolérance pour 
toute forme de religion étrangère à la leur , sur^ 
tout pour les autres sectes chrétiennes ; intolé- 
rance qui de nos jours ne va pas jusqu'à la persé- 
cution , parce que la politique et les intérêts 
matériels font contre-poids à la malveillance re^ 
ligieuse , mais qui va au moins jusqu*au mépris 
dans ce monde et à la condamnation éternelle dans 
Tautre. C*est un fanatisme sec, sans enthousiasme 
et sans tendresse d*âme dans la manifestation de 
sa dévotion; une stricte observance des conve- 
nances, voilà tout ce que j*y ai trouvé. 

Avant de terminer ce chapitre, il me reste en- 
core à noter une autre remarque que j^eus Toccà- 
sion de faire , tant à Bellary que durant toute la 
période de mon service dans llnde : c^est le peu 
de fusion que le service militaire , sous un même 
gouvernement et sous des officiers homogènes, a 
amené entre les soldats européens et les cipayes. 
Ils vivent, s^exercent se promènent ou s*amusent 
aussi séparés, aussi distincts, en échangeant aussi 
peu de sympaihie qu'aux premiers jours de la 
conquête. Ce n'est point faute d'entendre le même 
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UQgage; car le soldai en quête du plaisir acquiert 
bieu vite une langue que dédaigne son officier» 
qui ae conteute d*ache(er les voluptés que dérobe 
son subalterne. Un grand nombre de nos sous- 
officiers et de nos soldats se faisaient très-bien 
comprendre en indou, télougou, canari, quel que 
fût le dialecte de la province où nous étions can- 
tonnés. Et cependant^ de même que les eaux du 
Rhône traversent le lac de Genève sans se confon- 
dre, le régiment européen poursuit aussi une eiis- 
tense isolée dans tout un corps d*armée de cipayes; 
les autorités ne chercbent même pas à produire 
cette fusion par le rapprochement, car le contact 
développerait et multiplierait les antipathies, Au 
contraire, dans toutes les stations militaires, les 
soldats natifs et européens ne peuvent sortir des 
limites de leurs lignes respectives sans une per- 
mission spéciale. Cette restriction est commandée 
par rhumeur bruyante et trop joyeuse des soldats 
anglais, quand ils ont bu pour une paice (A centi- 
mes) d'arak. Cette joie, parfaitement caractéri- 
sée par l'expression anglaise, c animal spmts^ » 
si nous la traduisons par la gaieté d*un animal , 
dégénère malheureusement toujours en grossiè- 
reté et en brutalité. Le plaisir de la basse classe 
en Europe, mais principalement en Angleterre, 
est par-dessus tout le sentiment etrexercice de la 
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force physique; il s'ensuit que les épanchemenis 
de la cordialité soldatesque des Européens ne sont 
pas moins redoutés des Indiens que leur humeur 
querelleuse, parce que cette familiarité est tou- 
jours brutale. Un soldat rencontrera près d'un 
puits un cipaye tirant de Teau , c il lui donnera^ 
1 comme à un camarade, une bonne claque sur 
1 Fépaule le plus amicalement du iponde, par 
1 forme de salut et de plaisanterie. Cela déses- 
1 père un pauvre diable d*Indou , parce que, tra- 
1 duite en indoustani, cette plaisanterie est un 
1 affront et une souillure. Il grogne un peu, mais 
D ne se fâche pas sérieusement, parce qu'il con- 
1 naît rintention cordiale de la chose (i), > peut- 
être et plus souvent aussi parce qu'il sait que le 
gigantesque Européen le briserait comme un 
verre. 

Si quelquefois de jeunes cipayes sans expé- 
rience et tout fraîchement recrutés de la campa- 
gne, se laissent entraîner par des Européens en 
goguettes à se joindre à quelque partie de plaisir, 
leur histoire est invariablement celle du pot de 
terre et du pot de fer. Ils sont sûrs de s'en reve- 
nir froissés, meurtris, humiliés et emportant au 
fond du cœur les premiers germes de cette haine 

(1) Jaeqaemont* 
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que la force inspire toujours à la faiblesse. Il est 
d*anlres causes morales d'éloignement entre les 
deux races, plus graves et plus profondes; ce sont 
Tivrognerie, les passions terribles et la bestiale 
incontinence du soldat anglais. Ses excès en ce 
dernier genre se sont si souvent renouvelés, qu*au- 
joard*hui une pauvre femme vieille et laide, qui 
ne songe pas à se couvrir quand des natifs passent 
devant elle, s'arrête et tourne le dos du plus loin 
qu'elle aperçoit un Européen. Un jeune conscrit 
que les veillées du corps de garde n'ont pas encore 
corrompu, s'il traverse en école buissonnière le 
cantonnement des cipayes, rencontrera une jeune 
femme : il lui sourira, ou lui dira bonjour galam- 
ment, comme il le ferait pour une jeune fille de 
sa classe en Angleterre, et passera outre sans plus 
y songer. Mais il a froissé les sentiments les plus 
irritables, la corde la plus sensible du peuple au- 
quel il s'est mêlé. Soit au moral, soit au physique, 
le contact, la caresse même de l'Européen laisse 
toujours à l'indigène une flétrissure. Le cipaye 
admet pourtant une immense distinction entre le 
soldat et les officiers. Il méprise le premier comme 
de basse classe et d'une caste impure ; il distin- 
gue les autres par le nom collectif de sahiblog, la 
caste des gentilshommes. 

% L'iNOE AIVGLilSE. 10 
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XIX. 



Lq Qoavel an,— Maîtres el serviteurs.— La passion du mariag» 
ehes les indigènes. — Voyage dt Bellary à Pondiehéry. 

Nous sommes arrives au i** Janvier 4834. Bien 
que ce ne soit pas le premier jour de Tannée pour 
les natifs, soit musulmans soit Indous, ils se trou- 
vent trop heureux de saisir Toccasion d*un jour 
de fête. En me réveillant le matin, je trouve deux 
' énormes bananiers plantés sur le seuil de mou 
domicile ; des guirlandes de fleurs sont suspen- 
dues en festons à toutes les fenêtres, autour des 
cadres sur la muraille, à la poignée de mon sabre, 
au plumet de mon shako, partout o4 il y a une 
frise ou un clou pour servir de point d*appui. Le 
plancher de toQtes les chambres est semé de pé- 
tales de fleurs roses et blanches comme nos rues 
autrefois en un jour de procession; des bouquets 
de jasmin et de mougri disposés sur tous les meu- 
bles embaument et empoisonnent Tatmosphère. 
Dès que je mets le nez à la porte de ma chambre 
à coucher, tous les domestiques rangés en ligne et 
guettant ce moment me jettent chacun au cou un 
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collier de fleord blanches que je suis condamné à 
porter jusqu'à Theure du déjeuner pour ne pas 
blesser ces pauvres gens. Sur ma table je trouve 
une espèce de gâteau appelé baba» cadeau de mon 
maître d*bôtel qui me Toffire en portant jusqu*à son 
front un pan de ma robe de chambre; des mithaies 
(sucreries de différentes espèces) sont présentées 
par les autres serviteurs. Il n'y a pas jusqu'à mon 
jpetit groom âgé de douze ans qui n'offre un citron de 
la valeur de quatre centimes, en priant le ciel que 
mon ombre lui soit toujours fevorable et que e 
lui tienne lieu de père et de mère. 

Me voilà donc assis, paré comme le boedf gras, 
assez embarrassé de ma tournure et humant pa- 
tiemment ma tasse de thé, quand tout d'un coup 
la vérangue ouverte où je déjeune est envahie par 
une foule de gens, marchands et industriels de 
tontes espèces de professions du bazar, venant of- 
frir à monseigneur l'interprète les cadeaux et les 
sotthaiu du nouvel an. Chacun est accompagné 
d'un valet portant sur sa tète un petit plateau cou- 
vert de cornets en nattes ou en feuilles de bana- 
nier, contenant des raisins de caisse, des amiMddes 
ou des bonbons. Un gros épicier me présente une 
corbeille massive en sucre candi que l'on pren- 
drait pour du cristal ; chacun donne en proportion 
de sa fortune ou des services qu'il peut attendre de 
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moi* La majorité se eoniente d'offrir un ciiron ou 
limon qu'il accompagne de ses profonds sal^ms, 
Cei usage n'est plus qu'un reflet, une parodie in« 
nocente et quelquefois burlesque de la corruption 
qui régnait sous les gouvernements indigènes et 
dans les premiers temps du régime de la compa- 
gnie. 11 est aujourd'hui défendu à tout employé 
civil ou militaire du gouvernement britannique de 
recevoir aucun cadeau en numéraire ou en mar- 
chandises; mais il n'y a pas bien longtemps en* 
core, pas plus loin qu'en 1820 » qu'un natif ne 
recevait ou ne rendait jamais la visite d'un Euro- 
péen, sans reconnaître cet honneur par des pré- 
sents ruineux. Les officiers qui escortaient un 
résident chez un prince, chez le nizam d'Hyder- 
abad par exemple, recevaient chacun pour 4 ou 
5,000 francs de châles de cachemire. Cet heureux 
temps n'est plus : aujourd'hui si un natif vous 
fait une visité de cérémonie, il se contente de 
vous offrir en s'inciinant profondément un des 
petits citrons du pays, comme une espèce de carte 
de visite; et si vous êtes chez lui, un domestique 
vouç remettra au moment du départ deux petits 
flacons d'essence de rose ou d'huile de sandal. 
Hais les salams, les hommages et les compliments 
les plus hyperboliques sont toujours de mode. Si 
un boulanger , par exemple, voulait obtenir une 



y Google 



— 113 — 

recoBUkiandation pour la pratique du régiment, il 
adressait ainsi sa pétition : c Au dispensateur des 
faveurs, au juste par excellence, au protecteur 
du pauvre, au clairvoyant, au sage, au généreux 
lieutenant de Warren ! puisse son ombre ne ja- 
mais diminuer , et Tarbre de sa fortune toujours 
grandir ! i ou c'était quelque autre préambule du 
même genre. 

J'avais congédié toute cette cohue, quand un 
bruit de tam-tams et de guitares se fit entendre 
dans Favenue de mon jardin, mêlé à des voix de 
femmes , et immédiatement des bayadères com- 
mencèrent à exécuter leurs danses sur ma pelouse.^ 
C'étaient des demoiselles qui désiraient obtenir 
ma protection pour exercer leur industrie dans 
le cantonnement européen. Nouveau Joseph , je 
m'enfuis dans les appartements intérieurs, en or- 
donnant à mes gens de renvoyer au plus tôt ces 
sirènes. 

c Les Européens, dans les villes de l'Inde, dit 
» lacquemont^ n'aperçoivent presque rien de la 
» vie des natifs qui les servent. 11 n'y a peut-être 
1 pas un employé civil ou militaire qui sache où 
I demeurent ses domestiques, s'ils sont mariés, 
^» s'ils ont des enfants, ce qu'ils font de leurs 
1 épargnes. » Cela tient bien uiî peu aux habir 
tudes singulières des natifs, mais plus encore au 
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déAmt de bonhomie ei de sympflttiie chet lei Ao« 
gliis. C*eit oertdifiemeiit uneohoie étrange et piN 
ticolière à la nation anglaise, que eette distante à 
laquelle elle eat ai jalonse de tenir les étrangers 
avec lesquels elle est mêlée! Le sertieedôniMiqne 
dans rinde esteomme aillears le senriœ militaire; 
il dare ponr ehaqoe homme quelques heures ds 
jour ; hors de là il se trouve libre, et vous ne sates 
absolument rien de la fonne d*existence de Findi- 
vidu qui vous sert depuis des années, qui assiste 
à vos repas et à votre toilette, qui circule comme 
le chat de la maison dans tous vos appartements, 
et qui comme cet animal, après avoir rempli du» 
rant le jour une fonction spéciale quelconquci dis* 
parait la nuit. De toute votre suite nombreuse. Il 
n*y a que le petit groom, enfant de deuie à treize 
ans, qui dort dans la vérangue ouverte pour ré- 
pondre à votre appel durant les heures de repos; 
mais bien heureux 8*il vous entend, car sa pa«* 
pière est oppressée sous les doubles pavots de 
son âge et de son dimat. Vous pouvei cependant 
obtenir de quelqu*un de vos gens, de votre maître 
d*hdtel, par exemple, de s'établir non sous votre 
toit, mais dans votre enclos; c'est à une condition : 
il faut que vous lui laissies toute liberté d'élever 
sa hutte avec sa double enceinte de nattes et d'ar- 
gile dans la partie la plus reculée et la plus om«> 
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bngéa dti jardin. Quand là tndie sert prête, par 
Qoe fliiil obscure, il y amènera, dans une toitore 
fermée, font son essaim, ses femmes et ses enfants; 
mais alors il fant sempaleosement éviter tonte 
occasion d'éveiller sa jalousie toujours inquiète. 
Le mattre qui essayerait de soulever le perdah, 
le rideau du gynécée, se verrait justement puni 
par un coup de poignard ou une dose de poison. 
La plupart des domestiques d*un régiment, quand 
ils se résignent i suivre la carrière nomade de 
leurs maîtres et n'ont pas le moyen de transporter 
leurs femmes avec les précautions et la vigilance 
nécessaires pour les dérober à tous les yeui, les 
laissent dans leur province, sous la sauvegarde de 
leur famille* Chacun fait alors à la sienne une 
pension mensuelle réglée sur la quotité de ses 
gages : la moindre est d'une roupie (S fr. KO cent.) ; 
c'est ee que donne le plus pauvre, celui qui n^a 
que quatre roupies (10 francs) par mois pour se 
nourrir et se Tétir. Mais quelle que soit sa pau- 
vreté, cbacun veut se marier, avec une femme à 
lui, qni soit sa chose, sa propriété. Il n'a pas de 
vêtements pour couvrir sa peau nue pendant l*fai* 
ver, il n'est pas sûr du pain du lendemain ; pour 
supporter cette pauvre créature qu'il associe à sa 
misère il devra souvent se refuser à lui-même les 
premiers aliments... mais il serrera son eummer* 
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bund (sa oeialore) sur ses flancs amaigris» et se 
rappellera en souriant qu'il a sa petite femme 
dans son Village près de laquelle l'attendent des 
jours meilleurs» sa janie, son nourmàhl, sa vie, la 
lumière de son foyer. 

Et ce n'est pourunt pas par amour qu'il l'a 
épousée» puisqu'elle a peut:étrehuit ans; car c'est 
à cet âge chez les Indous que les parents concluent 
entre eux , dans chaque castes» les mariages de 
leurs enfants. D'ailleurs il ne l'avait jamais vue 
avant les fiançailles; elle a été choisie par la fa- 
mille. Chez les musulmans, les arrangements sont 
encore à peu près les mêmes» seulement ils ne se 
marient qu'à l'âge de consommer le mariage; 
mais le jeune époux ne connaît l'épousée qu'en 
enlevant son voile le soir du jour de noces. Une 
dernière observation» et qui est vraie pour les na- 
tifs de tout âge» de toute croyance et de toute con- 
dition, c'est qu'ils parlent avec la même indiffé- 
rence» presque avec dégoût» de femmes qui ont à 
peine cessé d'être enfants. Ija nature dans ces cli- 
mats est aussi plus précoce et plus destructive : 
la femme sera mère à douze ans et décrépite à 
trente. 

Le nombre de mois était enfin révolu qui m'au- 
torisait à prendre un trimestre de congé. Il me 
tardait de revoir Pondichéry , sa plage dorée» sa 
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mer harmonieuse, et la sœar tant aimée qui m*at- 
tendait sur ses bords. J'étais las aussi de cette in-^ 
sipide garnison, de ce triste rocher qui avait déjà 
accumulé surma tôte tant de souvenirs de deuil. 
Et il faut enfin Tavouer, je sentais comme un maU 
aise Tappétit de cette vie nomade dont les char- 
mes nous recherchent toujours une fois qu'on les 
a goûtés. Quel est donc l'attrait de cette existence 
vagabonde? N'est-ce pas qu'elle est semée d'une 
foule de petits incidents imprévus , offrant à la 
volonté une multitude d'objets qui sollicitent son 
exercice. Il faut à chaque instant délibérer , vou- 
loir et agir sur une échelle minime à la vérité , 
mais enfin on a voulu et agi. c On a goûté par là 
% un plaisir naturel, d'autant plus vif qu'il est plus 
» rare dans le système habituel de notre exis« 
n tence. i Quoi qu'il en soit, je me rappellerai 
toujours le frémissement de plaisir avec lequel je 
sautai en selle, \ei^ janvier 4834, vers six heures 
du soir, immédiatement après un joyeux dîner avec 
mes camarades à la table d'hôte ; j'échangeai encore 
de nombreuses poignées de main, puis, cédant à 
la fougue de mon bel arabe, je lui donnai carrière. 
Ai-je encore des contemporains à Bellary ou à 
Hyderabad ? Dans ces sociétés éphémères qui bril- 
lent un instant au soleil de l'Inde pour disparaître 
aussitôt, est-il quelqu'un qui se rappelle le Duc, 
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ié ptiùtê Ah coursiers arabe» , qui ait pn le coti* 
nahre et Toublier ? (Tétait l*âdmiratiûA da régi« 
ment; le plus petit enfant de troupe Taaraitre^ 
connn dans on escadron. Je erois voir encore sa 
tête mignonne, son profil d*anti1ope, ses jambes 
fines et grêles, son poitrail vigodreux, ses hanches 
fermes et arrondies comme celles d^nne jolie 
femme. QuWtn de? enn , mon pauvre Duc ? Tes 
membres gracient sont-ils defcnus la proie dn 
chacal et da vautour, ou tratnes-tu encore une triste 
vieillesse, en pensant aux espaces que nous avons 
dévorés ensemble! 

Mes gens m'avaient devancé de deux petites 
marches; je les rejoignis à Cuddigol, le second 
village à sept lieues sud^est de Bellary. Pour voya- 
ger plus lestement , je ne me suis embarrassé ni 
de tentes ni de voitures à bœufs ; ma suite se com- 
pose seulement de mon Valet de chambre qui (kit 
aussi les fonctions de cuisinier; il est monté sur 
tttttattoo; viennent ensuite deux palefreniers et 
deux herbaires pour mes deux chevaux ; enfin deux 
cowry-coulys portant quatre paniers en rotins 
contenant toute ma garde-robe, mes provisions et 
mes ustensiles de voyage. Ma petite caravane, 
ainsi réduite à la plus simple expression, se com^ 
pose encore de huit personnes et trois bêtes (j'en- 
tends par ce mot les quadrupèdes). 
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Le 15» une course de cinq Uene« jusqu'au viU 
lage 4e Gounucol, sur une plaine onduleuse et 
médiocrement cnlÛTéet alternativement prairies 
et terres noires. 

Le lif à Berracherrou (cinq lieues). — Le pays 
devient plus accidenté : on aperçoit quelques 
monticules, puis une rangée de collines qui se di- 
rigent vers Test : ce sont les premiers contre-forts 
des Gbattes. En revanche , la route ou plutôt le 
sentier devient détestable, se perd i chaque insunt 
et demande absolument un guide. Où sont donc ces 
belles routes dont Montgommery-Martin parle 
avec tant d'emphase et qui font tantd*honneuràla 
compagnie? Je n'en ai vu nulle part. Mçus voici 
sur une des grandes lignes militaires et commer- 
ciales, sur une des principales voies de commu- 
uication de la présidence de Madras, et la direc* 
tien k suivre n'est pas même indiquée. Partout où 
vous trouvez une route, c'est un prince du pays 
qui en a fait les frais; si la campagne est semée 
d'arbres, vous êtes sur que ce sont des indigènes 
qui les ont plantés» 

La route jusqu'à Ghouty n'offre d'autre particu^ 
larité que quelques filets de sable mouvant assez 
dangereux, qui traversent les terres noires en se 
dirigeant vers la mer* 

15 janvier.— Ghouty, surnommé le Gibralur 
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da Cal*natiqoe, se compose comme Bellary de 
deux foris et d*one citadelle superposés Tun à 
Tautre sur le penchant et au sommet d*une mon- 
tagne coniqne. C'était autrefois le quartier général 
du corps d'armée cantonné ^ans les provinces 
cédées : comme forteresse, elle est infiniment 
supérieure à celle de Bellary , et comme position 
militaire elle est au moins aussi bonne, mais la 
malaria s'y est attachée avec une telle intensité 
qu'il a fallu l'abandonner. C'est une chose remar- 
quable que les variations auxquelles sont sujettes 
diverses localités de l'Inde. Des lieux célèbres 
autrefois pour la pureté de l'air et la salubrité du 
climat, exhalent aujourd'hui des miasmes pesti- 
lentiels et sont littéralement inhabitables; on 
dirait que, comme au temps de Sodome et de 
Gomorrhe, h terre s'ouvre pour laisser échapper 
des gaz qui dévorent la population. Tel a été le 
sort de Ghouty, tel sera celui de Bellary. Ce qui 
est encore plus extraordinaire, c'est que ce chan- 
gement a eu lieu généralement en raison inverse 
des causes qui auraient dû purifier ces localités : 
il a suivi la substitution de la propreté et de la 
ventilation d'un cantonnement européen à l'entas- 
sement et à la saleté de la population native. Ainsi 
tant que les forts de Ghouty, l^undidroug, Gingi, 
Seringapatam, présentaient chacun une foormi- 
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Hère humaine entassée dans des hottes fétides , 
le choléra et les fièvres typhoïdes étaient des 
maladies inconnues. On ne trouve aujourd'hui 
dans ces mêmes lieux que des casernes aban- 
données et des ruines; tout y est d*une propreté 
exquise, et cependant une seule nuit passée dans 
une de ces casernes est généralement suffisante 
pour développer le germe d^une maladie, sinon 
mortelle , au moins destructive du tempérament. 
Observons encore que trois d'entre elles sont sur 
des montagnes à une grande élévation au-dessus 
des plaines environnantes, éloignées de tout ma- 
récage et presque absolument privées d'eau. 

Le fort supérieur de la place de Ghouty, comme 
la citadelle de Bellary , est une geôle pour les pri- 
sonniers d'État. À l'époque de ma visite , ces mal- 
heureux étaient au nombre de quatre le plus : 
remarquable était un ancien ministre d'un rajah 
de Vîzianagor, qui avait perdu une jambe en com- 
batlant pour son maître. Le prince et le serviteur 
étaient enfermés depuis nombre d'années, mais 
le rajah venait de mourir. Deux autres étaient 
des polygars ou chefs militaires de certains fiefs 
dans le Kimedy ( circars du nord ) , et le qua- 
trième était le rajah de Tinevilly , tout récemment 
arrivé. 

17 janvier. Tadpotrie (cinq lieues et demie).— 

â. l'iNDI AUGUISB. il 
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Pmî dfia b^ur^ft %nm le jour 9 je wo irouve m 
lever d« ftoleil dans ou pay9 qai 91 çompléteu^eut 
cbaogé de face. La roote n'est pas faiie , mm elle 
çM nu moinn tracée par une avenue de beaux 
arbre» aur uu sable fiu et déliée daus lequel bétea 
et geua eufouceut à cbaque pas» Si ce u'é(aît 
quelques fermes de la végétation t de distance au 
diatauce uu arbre des tropiques, ou pourrait se 
croire en Europe; vos d'un peu plus loi^t les 
fermes et les villages > qui ont ici un certain air 
de propreté et de régularité » ne détruiraient pas 
nilusion; mais cette illusion cesse du moment 
qu'on I entre, et Ton se demande si ces habita^ 
tiens doivent servir à une race lillipotieune, Dans 
la plupart de ces bnties, le toit est si bas que les 
habitants ne sauraient s'y tenir debout. Ce qui 
serait pour nous un supplice n'est pas même une 
privation pour eux, par l'habitude qu'il ont de 
s'accroupir sur leurs talons dés qu'ils le peuvent : 
c'est leur manière de s'asseoir, c'est ainsi qu'ils 
se reposent le miens; et les natifs n'entrent chev 
eux qne pour se reposer ou s'asseoir; tous leur» 
exercices et les travaux de leur industrie se font 
au dehors, 

i$ janvier, ■« AShetti-Warripilly, belle bour- 
gade d^environ deux cents maisons en bois etimrre 
glaise. C'^t une course d'environ huit lieues. A 
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tdêsnfe qoe J*âvattce vers la fttâtiofi, ta Mngée de 
ttontagnÊS ^ai È*6ikli éloigAée itpniê Ghouty nt 
rapproche insensiblement et jette ici un mameldn 
à travers la route. Je me sais àmosé depuis qneU 
qnès jours à étadier les diflërents groupes snr le 
obemin, ei je reste convaineo que le christianisme 
est le seul code de législation morale favorable ant 
femmes. Nulle part leur condition ne m'a paru ai 
misérable qtte dans les basses classes chez les 
Indons qni semblent reproduire letir espèce k peu 
près comme les animaux « sans une idée même 
oonftese d*amour. Les hommes semblent les con- 
sidérer comme des créatures tellemetti impures, 
qu*on est étonné que le dégoût ne réprîme pas le 
penchant naturel. Je rencontre grand nombre de 
pauvres familles en voyage4 Si affamées qu'elles 
paraissent» si nues qn^elles soient, dans les der^ 
niers degrés da la misère et du dénAment, le 
mari marche invariablement silencieux devant, 
la femme le suit à quelques pas en arrière, por- 
unt un enfant en baa Ige à chevsi sur la hanche 
du côté gauche. S'ils possèdent quelques meubles, 
c'est enoore elle qni en est chargée. Je l'ai vue 
quelquefois pliant aous un poids énorme, sans 
que son époux, qni ne porte que son bftton de 
^yHie, songe à la soulager mèmtf de son enfant. 
La femme est ici une vraie béte de somme qui 
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soU son matire sans marmurer, sang chercher à 
attirer son attention. Quelquefois il y a deux 
femmes pour partager la servitude et les dédains 
d*un seul homme : eUes marchent Tune derrière 
l'autre, la favorite la première» diacune portant 
ses propres enfants et partageant entre elles le 
bagage. J*ai suivi quelquefois de ces tristes cara- 
vanes Tespace de plusieurs lieues, sans les voir 
se joindre ou se dire un mot. Quand plusieurs 
familles voyagent en commun, tous les hommes 
marchent ensemble , les femmes réunies viennent 
après eux à une dii^nce respectueuse. Si une ca- 
valcade étrangère , surtout si un Européen vient 
à croiser ce dernier groupe, la plupart des femmes 
s'arrêtent et tournent le dos, on bien se couvrent 
le visage pour passer. Elles s'éloignent mornes et 
muette^, comme si elles suivaient un enterrement. 
Il est impossible de croire à quelque sentiment de 
bonheur dans leur aûstence. 

Au village, elles ne vont nulle part qu'au marché 
et à la rivière, pour faire leurs emplettes ou leurs 
ablutions ; mais pour leurs plaisirs , pour leur 
amusement, jamais elles ne sortent. Elles ne 
participent à aucune récréation des hommes, et 
leur commerce avec leurs époux n'admet aucune 
familiarité; même à la maison, ceux-ci causent 
rarement et ne mangent jamais avec elles; elles 
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prennent leur nourriture quand le mattre a 
fini. 

d9 janvier. A Tchelamacdur» village du même 
genre que le précédent (quatre lieues). -^ Voyant 
une charrue arrêtée près du chemin, je m'en 
approchai pour Texaminer : c*est tout simplement 
un bàion crochu qui ne fait que gratter la terre. 
Deux bœufs sont attelés à ce misérable instrument 
de labour, et des femmes qui suivent le laboureur 
brisent à la main les mottes qu'il iumlève sans les 
diviser. Ces bœufs sont assez petits, généralement 
d'un brun noir ; ils ont tous une loupe de graisse 
sous le garrot. On n'emploie point leur fumier 
pour engraisser les terres; le champ le plus voisin . 
reçoit la litière, tandis que la fiente elle-même 
remplace le combustible qui est très-rare dans 
cette partie de l'Inde, c Quelques familles , dit 

> Jacquemont, se diargent de la manufacturer. 
9 On la pétrit avec de la paille hachée, puis on la 

> divise en larges gâteaux qu'on fait sécher au 
t soleil; il n'y a que les femmes qui se livrent à 

> ce dégoûtant travail. Ces malheureuses se tien- 
% nent le matin auprès des bœufs, et j'en ai vu se 

> quereller et se battre pour enlever leur fiente, i 
Dans tous les villages que je traverse sur cette 
route , les murs de chaque maison sont couverts 
de ces j^teaux : c'est la provision de combustible 

11. 
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de ehâqoe hmilto ; On n'y atuche aiteiineMéa d« 
malpropreté, tout au contraire. 

ûk fin de janvier n'eit pas en général rdpOfue 
de la ooltnre m eneore oelle des récolte» s h 
terre dans ce climat fkvorisé en rapporte deni 
chaque année : une de riz^ qui ocoope le sol de^ 
puis le mois de juin jusqu'à celui de novembrer 
Fautre de blé» de plantes légumineuses on olél» 
fères qui ne demandent pas à être inondées et 
mArissent leurs graines pendant les c^leurs. Dans 
ce moment» les terrains cultivés autour de moi 
présentent surtout du blé» du colsa, du lin» et plus 
souvent eneore le cotonnier à demi sauvage» à 
laine courte et ipfossière, 

Le 30» à Appiapellj (cinq lieues). ^ Ce yiU 
lage n*a de remiirquabîe qu'une pagode richement 
sculpté^» mais avec des bas-reliefs abominables: 
ce sont detsUégories obscènes sur la création» où 
le Ungam joue le principal rôle. 

Le il» à Guddapah (cinq lieuet). ^ La route» 
toujours plus sablonnensf» traversée par plusieurs 
torrents à sec à cette époque de Tannée» s'avance 
vers une rangée de montagnes qui la coupent à 
angles droits. Ces montagnes paraissent d'abord 
toutes bleues» puis prennent une couleur cuivréf 
aux premiers rayons du soleil : c'est la chatne 
orientale des Chattes qui court du nord au midi» 



y Google 



-m» 

piraUèiemaDt à là eAt«« Im panie que Von apeN 
çoii d'id esl duinve al désolée. Presque à sm 
piedsi mais encore dans la plaine, se ironte là 
petite Tille de Gnddapah , station civile et aaili*- 
taire, à laquelle sa position an déboadié de pltt» 
siears défilés des montagnes donne «ne certaine 
importance politique. Une lettre d*introdaotion 
dont j'étais porteur ponr an officier de la garnison 
m*y assnrait la plus gracieuse hospiulité* 

La ville de Guddapah» autant que j*en pas 
juger par sa surfaœ el son mouveosent, me parut 
contenir de huit à dix mille âmes; ee sont pri»> 
dpalement des Patbâns ou descendants d'Arabes 
par des femmes indiennes: ils ont tout le hnâ^ 
tisme et toute la turbulence de leurs pères. Quel* 
ques mois avant mon passsge, cette ville avait 
été le tbéiitre d*un mouvement insurrectionnel 
contre le gouvernement de la compagnie, mouv»> 
ment qui éuit une ramification de la conspiration 
de Bangalore et devait avoir lieu simultanément; 
mais les diefs craignant d*étre trabis, avaient 
précipité rexplosion, en faisant jeter la nuit uli 
cochon mort dans la grande mosquée, persuadmit 
en même temps au peuple que cette pro&natien 
était Touvrage des Européens. Ce (ai en vain que 
le collecieur, M. Macdouald, jeune homme du 
plus grand mérite essaya de désabuser la multi« 
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ludé irritée, il fui impitoyablemftnt massacré avec 
son escorte. Mais ce moment d'effervescence n'en* 
fânta aucune organisation révolutionnaire : un 
instant d'énergie mal dirigée fut immédiatem^t 
suivi d'une prostration complète. Les troupes en- 
voyées pour étouffer l'insurrection ne rencontrè- 
rent aucune résistance; on leur livra même les 
coupables, et la mort.du collecteur fut suivie d'une 
punition exemplaire qui servit encore à consolider 
l'influence britannique. "^ 

L'établissement civil dans cette localité se corn* 
pose d'un collecteur, un sous-collecteur et un pre- 
mier assistant chargés, comme nous l'avons déjà 
dit, de la hs^ute administration des impôts et de 
la justice de paix; d'un juge ou président d'un 
tribunal civil et criminel de première instance, 
assisté d'un greffier. Dans le cantonnement mili- 
taire, je ne trouvai que l'état-major et cinq com- 
pagnies d'un bataillon d*infanterie indigène: deux 
autres compagnies étaient détachées à Ghouty« 
dont elles formaient toute la garnison, et où je 
les avais aperçues montant la garde auprès des 
prisonniers d'État ; enfin les deux dernières étaient 
en marche pour escorter un convoi du trésor que 
l'on envoyait de la présidence à Bellary. Ces dé- 
tails peuvent donner une idée de la manière dont 
1 es régiments indigènes de la compagnie sont dis- 
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perses dans Tlnde, et suffit pour démontrer qo*!! 
ii*y a pas de laxe dans le chiffre de Tarmée active, 
puisque ici, dans une province notoirement mal 
disposée et tout récemment en insurrection , le 
gouvernement local ne laisse habituellement 
qu'une garnison de sept cents hommes et quel- 
quefois moins. Effectivement, à Texception de 
quelques positions centrales, à de grandes dis- 
tances les unes des autres, où Ton. peut trouver 
un noyau de corps d*armée placé en observation, 
les régiments sont éparpillés par compagnies, on 
pourrait dire en éclaireurs, et la force militaire 
est rarement suffisante sur aucun point pour faire 
respecter Tautorité dans les premiers moments 
d*une insurrection. Cette autorité ne peut alors 
qlie rester sur la défensive jusqu'à ce que ses dé- 
pêches, concernant le mouvement, parviennent 
au plus prochain quartier général, qui lui expédie 
des renforts. C'est sur les troupes natives que 
tombât toutes les corvées, les ennuis et les fa*- 
tignes routinières du service : ce sont les manœu- 
vres de Tarmée, tandis que les troupes euro- 
péennes sont réservées exclusivement pour la 
guerre. Selon l'expression de Jacquemont, ces 
derniers sont comme de coqs de combat que l'on 
nourrit oisifs toute une année pour un jour de 
bataille. En marche, on est obligé d'adjôihdre un 
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ddcichemetit dé trodpéi indigènes aux fégittems 
étirôpéeni pour lei garder» pour ivotr soin d'eiuc, 
c*6ftt à là leure; cantonnés, e*€st h mène chose. 
Gomme il est admis que le froid de l*hiver, la ehs* 
leur dn pHntemps et les j^uies de rantomne sont 
également fànestes anx Enropéens, les soldats 
anglais ne montent guère de garde qn'au dedans 
de lenrs casernes : ce sont les cipayes qui veillent 
antonr d*enx. 

à5 Janvier. «^ Parti de Gnddapah à einq heures 
dn matin, fallai déjeuner è Bonkrapett, couvent 
indott situé à trois lieues sur les premières pentes 
des Chattes et précisément à rentrée du formi*- 
dable défilé qui les traverse. La route ombragée 
d'arbres que j'avais suivie depuis Ghouty se ter» 
mine soudainement à Gnddapah» et à une lieue au 
delà de cette ville ce n'est plus qu*un détesuble 
sentier qui serpente péniblement entre un ehaos 
de rochers. La seule construction remarquable dit 
village est la pagode quii quoique assez pauvre 
d'architecture possède un asseï nembreuft trou^ 
peau de bayadères. le suppose que c*e8t le voi-' 
sinage de Cuddapdk, dont la population pathâie 
et musulmane est éminemment corrompue» qui 
soutient cet établissements Elles fournissent» dit* 
on, un revenu considérable aux brahmanes qui 
les ei^oitent» les élevant dès leur enftnce à la 
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promilalioD e% m recueillant eux-mime» presque 
tous les pr<^fi(Sf Ce que je n'ai pu eocofe eooipreii» 
dre» c'est q^'avee les idées d^impureié que leurs 
degnies ettad^ent & tout ce qui n'est pas l>rali* 
mauet au poiut que le simple eofttaot d'un Eure» 
p4en» d'un wusubnan eu d'un Indeu de caste 
inférieure est une souiUuret les ehefs de ces éta* 
Miseemei^ neie font pas le moindre scrupule et 
s*enipresseat même d'oirir au voyageur» quel 
qu'il «oitt pour de l'argentt le ebeii i% troupeau, 
leur mattresse de la veillot peut*étre celle du len*- 
demsin. Ces pauvres créaiurei a'eot pas la moiu* 
dre id4e de commettre un ticH dans l'exercice 
de leur profession : elles croient accomplir un rit 
ou un sacrifice agréable à l'idole dont elles des* 
serrent Teutel et devant laquelle elles viennent 
danser tonr k tour; aus« m se irouvent^lles 
point melheurenses et ne souilles point méprî* 
sées. Le» Indous, même des meilleures castOit 
voueront quelquefois d^esdes mi^epts d'épreuve 
une fille à Fidole et livreront la petite oblate aux 
hrahmaueSf à l'Age de trois ou quatre ans; plus 
généralment elles sont cboisies dans une cmr- 
taine caste spécialement vouée à lUlit le Vénus 
indienne, 

Verecinq Imwes après midit le mime jour, je 
coflwen«ais à gravir à pied le premier ^Plre^fiori 
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de h chaîne des Ghaties , par un sentier si rocail- 
leux et si glissant qu'il serait dangereux de s'y 
aventurer à che?aL II s'engage presque à l'origine 
dans une gorge triste et aride où la végétation a 
eomplétement disparu. On atteint une première 
eréte, pour redescendre dans une nouvelle vallée 
de rochers et arriver encore à une crête plus élevée. 
On dirait une mer qui s'est pétrifiée au plus fort 
d'une tempête. Mais ce sont des rochers, toujours 
des rochers et rien que des rochers. C'est le plus 
fatigant de tous les tableaux, celui du désert : 
aucune individualité ; dans les détails et dans l'en* 
semble, ni grâce, ni grandeur, ni originalité : 
c'est la première fois que je me sens désillusionné 
des voyages, et en me jetant le soir sur mon lit de 
de camp au petit ha^ieau de Gontadarpett, à l'ex* 
trémité orientale du défilé , je pense à la fable des 
deux pigeons et aux douceurs de la vie tran- 
quille. 

24 janvier, à Royachetty ( cinq lieues), village 
d*ttne -centaine de huttes. 

Même paysage que la veille. Il y a ici un bun- 
galo de la compagnie, mais tellement délabré et 
menacé d'une ruine si prochaine, que je préfère 
chercher un abri dans le caravansérai. On appelle 
ainsi un petit quartier fermé an milieu d'une ville 
ouverte ou un enclos près d'un village, où s'arrê* 
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tent tous les voyageurs natifs. Chacun paye pour 
son abri et la sûreté de son bétail ou de son bidet, 
4 centimes par personne et par béte. On demande 
4 anas , 63 c, à ceux qui voyagent avec deux ou 
trois domestiques. Un gardien y veille an bon 
ordre , et plusieurs domestiques à la propreté. 

G*est un tableau d'une tristesse accablante, que 
l'aspect de la population qui fréquente ces cara- 
vansérais : elle se compose surtout de pèlerins, 
de petits marchands porteballes dont une petite 
rosse affamée porte toute la fortune , ou de plus 
misérables encore, des oumeidwars (hommes 
d^espérance ) , pauvres diables qui voyagent en 
quête de quelques moyens d'existence. Beaucoup 
de femmes, d'enfants en bas âge, de vieillards dé- 
crépits qui n'ont pas la force de poursuivre leur 
route, s'arrêtent là pour se reposer quelques jours 
et sécher les plates de leurs pieds écorchés. Les 
ruines de ce village semblent arrangées de manière 
à présenter une série de désolation en harmonie 
dans toutes ses parties, bien que la destruction 
soit inégale : les maisons sont à moitié désertes; 
livrées aux influences destructives des saisons, 
elles tombent successivement, mais plus lente- 
ment qu'on ne le croirait en considérant les maté- 
riaux. Le toit s'affisiisse d'abord , les murs restent 
debout ; ce sont les plantes parasites qui les achè- 

â. l'uVDE AlfGUlSE. 12 
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YÇfll efl y eofai^ça^it Ifi^r^ Tacites. Ce (^^\ rçate de 
population f^iffouit le peu 4e prç.yi^Jons qu'elle 
peut aYOÎ^ et sur le$c|uelles ^lle doit su^Siis^e^ 
jusqu'à \^ récolte. li'argeut même n'eu peut r^en 
obtenir, de sprte que mes g^ns soi^t affamés, ftx- 
dant enfiu pat^eoce;^ je me remets en route yers 
quatre heures de Taprès-midi avec Tintention de 
ga^er Mahal pi{^ j'espère rei\ouveler mes muni^ 
tiens, de voja^e. tes paysans que je questionne 
sur la disM^nçe à parcourir m'assurent qu'il i^'y a 
que cinq çoss. Malheui^eusement cette mesure est 
très-<a|)tricieus.e si^^ivant les locs^lités. : dans te ter- 
ritoire de Isi compagnie elle vaut généralenient 
c^eu:^ mi^es anglais, trois quarts de Heuf^ : c'est 
le reschmicoss;. Mais il y, a le suUaniçoss qui vaut 
upç lieuç et demie et quelquefois dei^x lieues. Çt 
puis chacun ici mesure le cçss à l'efficacité de s,es 
jantes : si vous demandez ^ ^n vieillard \à dis- 
tance d'ui^ point à un autre, il you$ dira qu'il j a 
tant de coss; interrogez son fils, il n*en voudra 
reconnaître que la u^oitié. Prévoyant donc une 
course d'à peu près quatre Ijeues , qui était plus 
que suffisante avec celle du q^^tin, je me mis ob- 
stinément çn route ^ quoique déjà passablement 
fatigué. le remarquerai en passant qu'il n'y a rien 
qui tue comme cette allure longtempis prolongée 
d\i cheval q^i marche au |j)^s : qv^ gs^ne si jpeu de 
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tè&^in; Hil objet ^pém de IM isëiiible i'iH\m^ 
si léttteâiëht! El (itii^ le {làys eéi fti mottotbtië, ëi 
tidé dlhtërêt; oh ë^endoi^inirait mv s^l iséllë ëi Ton 
n'étàii àioiilu. Il e%i aisé de Voir qUé hoos ëbUittiës 
sortis d'iin coUectôrat { (itOTÎnce àdmiâifttrëé )[>ài^ 
un collecteur européen ) pour ëtttrëlr ûim Un 
jàghœr , fiëf d*tin zemindàr ou fermier héréditaire 
de la ébtiipàgnië; Nous sommëd dâtis le diâtrict du 
nuinrab de Màhal ; au lieu des ëhatnps âli^néd, des 
nombreux quinéoncës d'arbres fruitiers, des mil- 
liers de rigoles , des iriëbes cultures, des riants 
villages et de la population pres(}ue dviliséë que 
vous rencontriez entre Adony et Gliddapah, vous 
ne tHuvez pltis c[ue deë înarâis ou des landes; de 
i^âstës est)ëèés ëôtlVeHs de johcs; ou des tefrës 
sëëhes, dltérééë, piërreused qui supportent quel- 
queis biruyères àfihméés; de Idiil en loin^ des ni- 
ches de terre sèche oâ des éti'es màliugrëd et 
ptésqtie nils disputent leur ëtistënceà la vermine; 
des foatifs presque sauvages qui s*enfilient à votre 
v^ë i itop ëtipudes oti trdp maussades pbtxt té- 
pmd)te â vtis questions et tous indiquer la toiltë i 
c*est le comble de là misère. En voyant lé déëëH 
antëttl!' de ëoi où se demàbde ëomiiient^ë libiirHs- 
isent ce^ pauvres gens , à moins que ëe ne ëbit du 
tait de bestiaux , puisqu'ils n*en mangent point là 
chair. Quant au bétail, qui ile se compose ëti^ 
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tonte eette route que de bœufs et de buffles» il est 
pourtant assez nombreux et son existence est un 
nouveau problème. Il passe le jour dans des terres 
en fricbe où pas une berbe ne verdit, et s*y tient 
patiemment ruminant, je ne devine pas quoi, ré- 
signé comme ses gardiens. 

Après quatre heures de marche, je rejoins enfin 
un cipaye qui voyage dans la même direction que 
moi, et j'apprends de lui qu'il me reste encore six 
coss à faire pour atteindre Mafaal, c'est-à-dire plus 
qu'au départ; apparemment sa mesure n'était pas 
celle de la province. Après avoir cheminé encore 
environ deux heures, j'arrivai épuisé de fatigue 
à une petite ferme appelée Kurkurra. Ce n'était 
point le but q^e je m'étais proposé ; mais il était 
nuit noire; tous mes gens, même les palefreniers, 
étaient loin derrière moi : la course depuis le 
lever du soleil était au moins de onze lieues; il 
devenait urgent de m'arrêter. Je descendis donc 
de cheval, et le prenant par la bride j'allai de 
porte en porte mendier pour moi et ma monture 
une hospitalité que j'aurais été trop heureux de 
payer. Pour la seule fois dans toutes mes excur- 
sions je ne trouvai pas une créature qui comprit 
l'ourdou, qui sert de lingua franca dans toute la 
péninsule. J'étais déjà dans le cercle du Tamul 
( Malabar), de. sorte que la seule chose que je pus 



y Google 



— 457 — 

obtenir par gestes fat une botte de foin pour mon 
cbeyal et pour moi une mauvaise galette, qu*on 
appellerait en Lorraine un gâteau de plomb. Ô*est 
une pâte à peine cuite, de farine d*orge ou de blé 
mêlée à quelques graines légumineuses ; le son 
n*en est pas séparé; c'est ce que le peuple appelle 
ici son rôti, c'est sa seule nourriture, et elle n'est 
pas de nature à le fortifier. 

Ne voyant aucun abri dont je pusse disposer, 
j'attacbai mon patient arabe à un palmier au pied 
duquel j'étendis le petit tapis que je portais tou- 
jours sous ma selle, et quand il eut fini son maigre 
repas, je roulai les rênes autour de mon bras et 
cherchai à m'endormir à côté de lui. Jamais je 
n'avais éprouvé si vivement le sentiment de l'iso- 
lement : c'était la première fois que je bivaquais 
ainsi tout seul sans un être avec lequel je pusse 
échanger, sinon une pensée, du moins un ordre 
et une obéissance. Je voyais à quelques pas cir- 
culer dans l'ombre des figures noires, hideuses et 
muettes, tandis que d'autres gisaient devant leurs 
portes enveloppées dans leurs écharpes de mous- 
seline blanche comme dans des linceuls. Une 
hyène glapissait dans le lointain, tandis que le 
chacal rôdait et piétinait auprès de moi ; je pou- 
vais entendre dans les buissons le bruissement de 
la couleuvre , la terrible covra-capelle qui cher- 

12. 
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chàlt (Jttëiqtte Màedtt ëddormi pmt en Mfé éà 
{ii'oie. Ces dcjmbréd téàMiéê cdnju^ieht de plëS 
sombres images dans iiiOttcétteati et baititiisëàiêiil 
le èomméil. Poar derrière ressourcé, je me toûM 
SQf lé dos et ttie inis à petiset attx étoileé. Oriott 
étàil à mofi iéûMh tfVéè SOti bàodrier iiiût(Am\ 
je rayais tu à la même place db tàki de moii HàyiH 
quand j'étais un pauyre mOnssë à bdrd de VAUrorâi 
Je téfléchis âVec recbhnaissancë combien ma po- 
sition s'était améliorée depuis èèttë ëpoqtië ; et 
tandis que je remerciais ud 0ieu de bontés la 
frafcbeut* dé la nuit engont'dissait mes filcùUës, 
et je tombai dans iin demi-sommeil. Je n'en thé 
tiré que par rarrivée de mes (jalëf^'eniers dont la 
vue fit lever mon thevàl en éni*saiit et pà^ contre- 
coup tUè èommuhi^ua un cbdë qtii m'érëiltii; 
j'étais transi ; là tOsée, trfis-épaisse le long de la 
cote, avait tratersé mes vêtements, et je grelottais. 
UÉe tassé de thé me remit bientôt et je poussai 
après déjeune^ jùs(tu'a Mahal ( ein^ quarts de 
tiëue ), avec l'iiitention de m'y féposet^. 
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Contiimation de ntinéraire. — Zeriiindéri éé lahal» — 
Frane-maçoimerie des Thogsi 

2S jaonAer. ^*^ Comme |6 faisais tâoû entrée dans 
ce petit chef-lieu^ je rencentrâi une nombreuse 
caralcadé précédée dii naèbnfe : on appelle ainsi 
une espèce de tam-tam qa*an cymbdUer bat en 
BoesQre dérant le snwârri (on cortège) d'une al- 
tesse Bahader; Il faat être de sang royale prince « 
ministre on grand dignitaire pour jouir de ee pri- 
vilège. C'était le nuwab en personne qui s'aVan^ 
çait escorté de quelques caTaliers ricbemènt tê- 
tus et paséablelnent moittéSy et précédé de seë 
gardes du corps qui couraient en ayant y pieds 
nus y jambes nues, miris aroliés jusqu'au! dents 
d'une yariété infinie de pièces t c'étaient des hal- 
lebardes, des bkeih à mèche, des piqués, des lan- 
ces4 des pistolets^ des fusils de diasse angkis à 
deux eoups; tous avaient, en oiitre^ sabre # beu- 
clior et poignard; chaque boiiiitie était uit arse- 
nal ambulant; ses bras, ses maiiis, sa ceinture 
éuitnt tellement encombrés qu'il tût été à la 
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merci d*aii adversaire un peo agile, mani d*an 
bâton pour toute arme offensive. S*ils se chargent 
ainsi d*armes qu'ils ne sauraient manier à la fois» 
c'est pour se donner à^ eux-mêmes du courage et 
pour écarter une opposition qu'ils seraient inca- 
pables d'aborder franchement. Ce sont de vrais 
comparses de théâtre» de misérables créatures 
également faibles de corps et d'âme. 

Le nuwab était cependant une belle figure dans 
le groupe qui s'approchait; il gouvàmait avec 
aisance un superbe cheval arabe. 11 était vêtu 
d'une très-longue redingote d'étoffe d'or et de soie 
serrée sur la poitrine par de riches brandebourgs, 
portail un turban rose clair et une ceinture verte; 
au bas de sa selle, de couleur éclatante, pendaient 
les larges étriers turcs en ai|;ent massif. Deux pa- 
lefreniers, dont l'un tenait la queue du cheval et 
l'autre marchait à côté , chassaient les mouches 
sous le ventre de l'animal avec de longs épousse- 
toirs de crin. Le cheval blauc, presque fleur de 
pécher, couleur favorite chez les Indiens, avait 
l'extrémité de sa longue queue peinte en rouge 
clair et une annelure plus claire encore un peu 
au*dessus. Une chaîne* d'argent lui servait de mar- 
tingale et semblait seule le contenir. Le tout en- 
semble produisait un effet très-noble, très-distin- 
gué, à côté duquel mon maigre costume européen. 
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moii chapeau de paille, ma veste blanche et mon 
pantalon jadis blanc, deraient singulièrement 
disparaître. 

En passant devant le cortège je m'inclinai et fis 
au nuwab avec la main le salam asiatique qu'il 
me rendit fort gracieusement, et aussitôt après 
m'envoya un de ses cavaliers pour me prier de 
descendre dans son palais. Je m'y refusai autant 
que possible, craignant d'être retenu plus long- 
temps que je ne voudrais et parce qu'il me répu- 
gnait de recevoir des politesses que je n'avais au- 
cun moyen de rendre. Mais un message suivit un 
autre , et les instances devinrent si pressantes que 
je dus céder, et, rebroussant chemin, j'accompa- 
gnai le nuwab jusque chez lui. La demeure du 
chef offrait le type ordinaire d'une maison in- 
dienne : des passages étroits et tortueux condui- 
sant à une espèce de cloître autour d'une petite 
cour carrée remplie de fleurs, sur laquelle s'ou- 
vrent les appartements de quatre corps de logis 
opposés; nu dedans, comme toujours, luxe et mi- 
sère. Cependant mon hôte voulut absolument ré- 
galer toute ma suite, bêtes et gens. Mes chevaux 
furent bourrés d'orge, et mes domestiques, de riz 
et de beurre fondu (ghee). Quant à moi, le nuwab 
me fit servir un immense pillaê, c'est-à-dire une 
poule bouillie et ensevelie dans une pyramide de 
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tli tàît à Tisau , âsàaisonni^e de toutes «âpèees 
d'ingriédiettls et d'épioes. A côté de be plat de Gàr* 
gantua figuraient des careys et des kobabs plus 
brûlants et plus pimentés les uns que léd àuti^s. 
Il me fit même Thouneur de manger dans mou as- 
siette, oà nés doigts qui nous serraieUi de cuitlerë 
et de fourchettes se rencontraient dans la sauce. 
Après une longue Tariëtë de plats de la même fa- 
mille , qui semblaient fails pour Testomac d'uUe 
salamandre, la table fut couverte des plus béâUt 
fruits: oranges, pamplemousses, ananas, bàha- 
nes, et même des pommes grosses comme des 
noii et de peu dé saveur , mais appréciées poiir 
leur rareté. Le repas fini et les ablutions termi- 
nées (cérémonie indispensable après la nianièire 
primitive dont UoUs venions de manger, et qui est 
pouriàùt ëhcore un usage ordinaire même chez les 
plus grâflds seigneurs) , on nous apporta les hoU- 
kahs , et là plus graudé pahie de là journée se 
passa éu (Causeries et â fumer. Le nuwab se livrait 
à ce dernier plaisir en épicurien; t'est-â-dire 
qù^ou changeait â chaque instant le chillum où la 
charge du houkah. Il en aspirait ciuq ou sit bdttf-> 
fôés tout âtt plus, tant que la ftimée conâërvait Sdii 
arôme frais et sans ftÉélangë d*huile oU d^amer- 
tume. Au moindre changement dàus le bouquet, 
il remettait aussitôt le tube au domestique qui se 
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tenait (lerrière lui mq é?entail à la maio. le m'a- 
perçus bienti^t qu'il entrait de Topiapu dans le gp- 
daqk, c'est-à-dire le ul)ac qu'on no^s ^vait pré- 
p^r^. h demandai au nuwab s'il faisait venir ce 
narcotique de Malwa oq de Bénarès,. Il me répon* 
dit , en me montrant les parterres de son js^rdin 
tout rempli de pavots de diverses couleurs, <}u'il 
le faisait lui-même^ et in'expliqua la manière or- 
dinaire de le récolter. 

En causant avec le npw^^ i nous nous adres- 
sions la parole y^^ ^ l'autre par la n^éme (brmule 
de civilité générale, à la troisième per^nne : c'est 
exactement la manière italienne ; j'y substituais 
de ^emps en te^ips son titre , nuwab alijah (illus- 
tra), politesse qn!\\ reconnaissait toujours en me 
donnant en échange le titre de majesté. J'appris 
de lui qu'il était premier cousin de Tippoa, le 
dernier sultan du Maïssore, et par conséquent de 
sang royal; que son père ^'étant rallié aux Anglais 
à la chute du trône de Serin^apata^n , on Iqi avait 
conservé son jagheer^ et il se loua beaucoup de la 
bonne foi du gouvernement à Sion égard. 

Effectivement toutes ces petites principautés 
indépendantes quant à l'administration civile, ces 
jagheers et ces zemindaris qui existent encore au 
milieu des États de la compagnie , sont u^e preqvé 
de la stricte éi^ui^é qui présidait jus^'en ces 
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derniers temps à la politiqde de son gouverne* 
ment. Cette loyauté avait eu sa récompense : elle 
avait été le principe de la grandeur anglaise. Les 
peuples de ces contrées admiraient une fidélité 
aux engagements dont leurs princes musulmans 
et indous ne leur avaient donné aucun exemple. 
La confiance qu'elle leur inspirait leur faisait ac- 
cepter sans arrière-pensée des traités peu avanta- 
geux, mais sur lesquels ils savaient pouvoir 
compter. En serait-il de même aujourd'hui? De* 
puis répoque dont je parle, sous les deux der- 
niers administrateurs, le gouvernement anglo- 
indien 8*est écarté de ces voies honorables : qu'il 
y prenne garde, cette politique lui a déjà mal 
réussi en Afghanistan; elle pourrait tourner plus 
mal encore. 

â6 janvier. — Je me sépare de mon hôte, com- 
blé de ses bontés, et, traversant ses domaines 
dans la moitié de leur largeur, j'arrive à Golloor 
(neuf lieues), hameau d'une douzaine de feux , le 
premier sur le territoire de la compagnie, dans 
le collectoral de Chittoor. 

27 janvier. — Pour arriver à Damulchenor, la 
station suivante (quatre lieues) , il faut pénétrer 
dans une goi|;e des plus formidables. J'étais ar^ 
rivé à moitié chemin , quand des oiseaux de proie 
qui planaient au-dessus de ma tête en poussant 
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ded cris aigus, toornoyànt, pais 8*abaltaiii avec 
rapidité sar qaelqae chose de noir à côlé de la 
roate, me firent décoayrir an cadavre. 11 était toat 
coavert de sang et la tète presque séparée da 
corps. Les chairs étaient k peine refroidies et Tas- 
sassinat avait dû précéder mon arrivée de quel- 
ques heures seulement : les meurtriers étaient 
sans doute encore dans le voisinage. Mon palefre- 
nier, qui me suivait en conduisant mon cheval 
par la bride, tomba sur ses genoux en sanglotant 
de frayeur. Il reconnut dans la victime le cipaje 
que j*avais questionné sur la route quelques jours 
auparavant. La même catastrophe se reproduit 
chaque année pour un grand nombre de soldats 
indigènes se rendant chez eux en congé. On sait 
qu*ils ne s*éloignent jamais de leurs corps pour a1« 
1er dans leurs familles sans emporter quelque ar- 
gent, leurs économies ou au moins leurs frais de 
route ; et s*i!s ne sont pas surchargés de monnaie, 
il y a toujours le Iota, vase à boire en cuivre, 
meuble indispensable de tout natif en voyage, va- 
lant à peu près trois francs, qui vaut la peine 
d*étrè volé. Les voleurs se donnent |>rès d*eux sur 
la route pour d'anciens cîpayes : une amitié s'éta- 
blit; on marche en commun, et quand le lieu, 
rheure et toutes les cirqpnstances lui sont favora- 
bles , le compagnon saisit le vêtement du soldat 

2. L'nDG AflGUlSE. 13 
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dans on coin duquel est noué le pécule, son vase 
à boire » et s'enfuit le sabre à la main. Si le cipaye 
ess^je de ressaisir son bieA, c'est un bomme 
n^rt, car les voleurs sopt d'upe s^dresse e:|trénie. 
Les environs de Yellore. d*Arcot et de Ghitioor 
où je me trouvais en ce moment, sont la portion 
du territoire de Madra^ la plus infestée de ces 
ba^ndits et ^ les çipajes deviennent le plus sou- 
vent yictimes. C'est que les premiers y trouvent 
toujours quelques voyageurs à piller, et que c'est 
le territoire qui fournit le plus au recrutement 
C'est donc en qpelque sorte au gite, k Teatrée 
même du terrier « que les voleurs attendeut leur 
pro^e. Les moyens de répression sont tout à fait 
insuffisants. Le gouyernen^nt angles semble peu 
s'en inquiéter tant que ces maraudeurs ont la 
prudence de ne point dévaliser ses si^ets euro- 
péens : dans ce cas seulement l'enquête est vi- 
goureuse e^ une punition certaine atteint les cou- 
pables : aussi les Européens sont-ils fort rarement 



Outre les yoleprs qui toen^ pour le butin qu'ils 
espèrent réaliser sur les voyageurs, il y a une 
classe d'assassins organ^és en çoeiété, avec des 
cbefs, une science une franc-npiaçonaerie et même 
une religiop qui a son fanatisine et son dévouera 
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teurs» «M iràtipes tntliUnted et ses iSliéé pàVA% 
<ttii edûtribttent ié lettrs derniers à Itt ImnHe om^ 
V9^< G*est la commanauté des thiigs ou PbAnsU 
gars (trompeurs dta ëtrangleorsi de îkugna, trom<* 
per, etpAânfna^éirangler), commanauté religieuse 
et iâdttstrielle qui eiploite la race humaine en 
Feiterminant^ et dont Torigine se perd dans la 
nnit des ftged» lo8qtt*en 4840, leur existence était 
inconnue non-seulement des eonquërants euro- 
péens, mais même des gouvernements indigènes. 
Entre les années 1816 et 1830, plusieurs de leurs 
bandes araient été prises sur le fait et punies; 
mais jusqu'à eette dernière époque, toutes les ré- 
vélations Taites à leur sujet par des officiers d*uhe 
haute expérience avaient semblé trop monstrueu- 
ses pour obtenir Tattentlon et la croyance du public; 
on les avait rejetées et dédaignées cotnme les rê- 
ves d*une imagination en délire. Et pourtant de-' 
puis de nombreuses années, au moins depuis un 
demi-siècle, tette plaie sociale dévorait les popu- 
lations avec un développement effirayant i du pied 
de f Himalaya jusqu'au cap Gomorin, du Guttih 
jusqu'à TAssam. 

Ge mt en Fabnée 1830 que les révélations d*iih 
chef célèbre, appelé Feringhea^ auquel on accorda 
la vie sons la condition de dénoncer ses compli^^ 
ces dévoilèrent le système tovt entier t la base de 
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la soeiété th«gie esi une croyttice relifiMise, lé 
coite de Bbowanie, sembre ditinilé qui ne se plaît 
qae dans le carnage et déteste surtout la race hu- 
maine; ses pins agréables sacrifices sont des vie* 
times humaines; et plus on en aura immolé dans 
ce monde, plus elle tous récompensera dans Vau- 
tre par toutes les joies de Tàme et des sens, par 
des femmes toujours belles et par des jouissances 
toujours nouvelles. Si Tassassin rencontre Tédia- 
faud dans sa carrière, il meurt avec Tenthousiasme 
d*un martyr, parce qu*il en attend la palme. Pour 
obéir à sa divine mattresse, il égorge sans colère 
et sans remords le vieillard, la femme et Tenfant ; 
il sera envers ses coreligionnaires charitable, bu- 
main, généreux, dévoué, mettra tout en commun 
parce qu'ils sont comme lui ministres et enlants 
adoptifs de Bhowanie. La destruction de seiB sem- 
blables, dès qu'ils n'appartiennent pas à sa com- 
munauté, la diminution de l'espèce humaine, voilà 
l'objet même qu'il poursuit; ce n'est pas un moyen 
de fortune : le buiin n'est que l'accessoire, un co- 
rollaire fort agréable sans doute, mais secondaire 
dans son estimation. La destruction voilà son but, 
sa mission céleste, sa, vocation; c'est aussi une pas- 
sion délicieuseà assouvir, c'est selon lui la pluseni*- 
vrante de toutes les chasses, la chasse à l'homme! 
« Vous trouvez un grand plaisir, ai-je entendu 
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dire à un de ces condànoiiiës, à poursuivre la béte 
féroce dans sa tanière, à attaquer le sanglier, le 
tigre, parce qu'il y a dés dangers à braver, de l'é- 
nergie, du courage à déployer. Songez donc com* 
bien cet attrait doit redoubler quand la lutte est 
avec rhomme, quand c'est Tbomme qu'il faut dé- 
truire. Au lieu de l'exercice d'une seule faculté, 
le courage, c'est tout à la fois courage, finesse, 
prévoyance, éloquence, diplomatie : que de res* 
sorts à faire mouvoir! que de moyens à dévelop- 
per! Jouer avec toutes les passions, faire vibrer 
même les cordes de l'amour et de l'amitié pour 
amener la proie dans vos filets, c'est une chasse 
sublime, c'est enivrant, c'est un délire, vous 
dis-je! > Comme nous l'avons dit, ce culte a ses 
apôtres, ses prédicateurs, ses martyrs. On dirait 
que l'enfer a voulu jouer une sombre parodie de 
l'établissement du christianisme, en suivant pour 
étendre son culte une marche parallèle. Le Christ 
choisit quelques pauvres pécheurs pour prêcher 
la fraternité, la charité, la communauté entre ses 
fidèles, et porter la jj^aix et l'amour au genre hu- 
main. Bhowanie cbvm ses faquics et ses profes- 
seurs mendiants f&ar établir une communauté 
semblable, liée par la mémecharii4.1a même fra- 
ternité réciproque, mais pour senrârde bourreaux 
au reste du monde. C'est le même prosélytisme 

13. 
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ardmi : c Alk» el naveii • dil le Diev ; t An«i 
•I détrtiiseï, t dit respril infernal. On retrente 
dans les martyrs de Tnne et de Tavtre fei presque 
les mêmes eipressions : c Yens ayei beaa nons 
ditmirei disent les ThngSi nons nens moltiplions 
antonr de tons» nons remplissons vos eampagnes« 
vos bonrgades, tes villes, tes armées, vos mes- 
qnées et vos pagodes, même vos conrs de jnslice; 
nous ne vous laissons que vos églises chrétiennes, t 
N'est-ce pas à peu près la réponse des héros chré- 
tiens anx tyrans de Rome : •« Nons renaissons de 
nos cendres, nous remplissons aujourd'hui vos 
campagnes, vos villes, vos armées; vous nous re- 
trouvez au Forum, ail Capitole; nons ne vous lais- 
sons que vos temples, t 

Quiconque s*esl trouvé dans llnde dans les 
années 1851 et 183i| se rappellera la stupeur et 
Feffroi que la déoouvêrte de oette vaste macfaili6 
infernale répandit dam tonte la sociélé. Un grand 
nodibre de magistrats, d'administrateurs de pro- 
vinces se refusèrent à y croire, et ne pouvaient 
comprendre qu'un q^slème aussi vaste e*t si long* 
temps dévoré le corps social sous leurs yeuxi si- 
lencieusement et sans se trahir. Le colonel Slee- 
man lui-même, qui publia cette découverte après 
l'avoir poursuivie avec un xèle et un talent infa- 
tigables, hésita longtemps avant d'admettre la 
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▼ériië. Yoki Tàtett rejÉarquable qui «en ffifilf^ 
daelion à son oiiirHi|«i 

« Duram les années 1831, 18S5, 18^4^ quand 
j'élais èbargé de la magistratiire ei de Vadiflinis* 
Iraiion citile dn distriet de Mefeingponi*, dans la 
Talléë du Nerbnddah, il ne Se commettait pas nti 
meurtre» pas le pins petit vApafun ban^t M<l-> 
naire, dont je n^eusse immédiatemeiit eonnais- 
sancé; il n^ëxîstaii pas i'oUîldu) si redodtable du 
de si diince filou dont je ne connusse immédiate-* 
ment le gtté, le caractère et les aniécédentSf et 
dont je ne pusse suivre à rèlofité tous lés meute- 
ments. Si quelqu'un était tenu me dire à eëtte 
époqtte qu*Qtte bande d'assassins de professien 
héréditaire démettrait dans le fillage de Kandeliei 
à quatre eents mètres tout au plus de ma eeur de 
justice ; que les admirables bosquets du village 
de Mttndesoor, k une journée de marcbe dé ma ré- 
sidence 9kr la route entre Sauger et Bbopali 
étaient un des plus effroyables bhtls ou entrepdts 
d^assissinat dans toute llnde; que des bandes 
nombreuses yféùttni de Tlndoustan et du Dekhan 
se donnaient annoellement fendee^veus soM i»fs 
ombragés» s*y réunissaient des semaines entières 
de chaque saison, polir eiefeer teir itfreyable 
vocation sur toutes lés ligues de routes qtti f Isfi* 
nent se croiser dans cette loealitéi à la eesnais- 
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sance et avec le conooars des deux fermiers géaé- 
raax héréditaires dont les apeétres avaient plaaté 
ees massifs, j*aarais pris cet individu pour on fou 
OH un imbécile qui s'était laissé frayer par des 
contes à dormir debout;... et cependant rien n*é< 
t^t plus vrai : des voyageurs par centaines étaient 
enterrés chaque année parmi les bosquets de. 
Mundesoor 1 Toute une tribu d'assassins vivaient 
à ma porte, au village de Kundelie, pendant que 
j'étais magistrat suprême de la province, et éten- 
daient leurs dévastations jusqu'aux cités de Poo- 
nah et d'Hyderabad (1). > 

Le jour où Feringhea, devenu dénonciateur 
public, fit ses premières révélations au colonel 
SIeeman, cet habile officier refusait encore d'y 
ajouter foi, quand le chef des assassins fit exhu- 
mer, de l'emplacement même que couvrait ^a tente 
du magistrat anglais, treize cadavres à divers de- 
grés de décomposition, et s'offrit d'en faire sortir 
du sol tout autour de lui un nombre illimité. La 
conviction frappa comme un coup de foudre le 
magistrat consterné; il crut alors à cet effroyable 
drame, et suivant le fil donné par le dénonciateur , 
il enveloppa des légions nombreuses de thugs 
mi, 9)4^ient déjà réunies dans le Rajpoutana pour 
tlJHiiftncer leur campagne de Tannée. 

( j) Traduit de Touvrage de colonel SIeeman. 
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J*ai eu Toccasion de rencontrer moi-même sur 
le territoire d'Hyderabad ujd autre chef de cette 
secte, devenu aussi déaonciateur public pour 
échappera Téchafaud. Sa confession a été publiée 
dans toute la colonie et se trouve dans les annales 
officielles : il avait assassiné ou étranglé dans sa 
vie le nombre presque incroyable de sept cent 
dix-neuf personnes, et disait quelquefois avec un 
soupir de regret : a Âh! si je n*avais pas été re- 
tenu dix ans en prison, j'aurais bien complété le 
mille! > 

Gomment un pareil système, une pareille franc- 
maçonnerie a-t-elle pu prendre un développement 
si considérable sans que soa existence ait été de- 
vinée ou même soupçonnée des populations parmi 
lesquelles professeurs et affiliés passaient leur 
vie entière dans les rapports les plus intimes, 
voilà ce qu'il serait difficile de faire comprendre 
en Europe à quiconque n*a pas étudié la singu- 
lière constitution de la société en Orient. 

L'Asie, fractionnée dès les premiers âges en un 
grand nombre de territoires soumis à des gou- 
vernements despotiques, indolents et corrompus, 
ennemis ou jaloux les uns des autres, n'a jamais 
vu ces fractions se ligner en un pacte commun 
pour assurer la sécurité des voies publiques; et 
la police d'une administration, quelque vigou- 



y Google 



— 184 — 

reiiBil qu'elle ftit, ne ponnii jamais s'éteedM eu 
delà de ses froniières. Quand éa tonsidère qtll 
n*a jamais exislë daas Tlnde de moyens de trans- 
port régnliers à Tasage da poblîc» les mœnrs et 
les eoutumes des habitants 8*7 oppoAant é^\%* 
ment; que les plus longs voyages doivent éire 
fkits à pied 00 à cheval avec les ressonrces {par- 
ticulières de chacan; que les voyageurs isolés, 
étrangers les ans aux autres, doivent chercher à 
se former en petites caravanes pour se protéger 
mutuellement; qu'il est notoire que pour éviter 
les frais d'échange et de banque des valeurs con- 
sidérables traversent constamment le pays en lin- 
gots et en bijoux dans les bagages des voyageurs ; 
qu'il n'y a d'autres routes que des sentiers im- 
parfaitement tracés par les pas de l'homme à tra- 
vers des forêts ) des jungles et des déserts; que 
les villages sont rares, la population clair-semée, 
et que dans leé longs espaces qui séparent c^ 
villages on ne rencontre jamais une habitation où 
l'on pourrait craindre des témoins ou ded vengeurs, 
on conviendra que toutes les tentatipns et toutes 
les conditions possibles se réunissent pour former 
des assassins et assurer leur impunité : aussi leurs 
bandes ont-elles infesté l'Asie de tout temps sous 
mille dénominations diverses ; mais aucune d'elles 
n'a été si nombreuse^ si uniei sî discrète, et partant 
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Il faut $aveir aussi que les voyageurs en Orient 
ne eowmiiniqueDt que très^aremeut nvee les lih 
les ou les villages qu'ils reueontrent ç^ur leur ebe* 
mlui ilsy aehèteul leurs provisious et voilà t^ut. 
S'ils les traversent, ils ne s'y arrêtent pas, mais 
vQ^t dresser leurs tentes on ooueher i la belle 
étoile soua les arbres du voisinage ; il est done à 
peu près impossible de tra^r h route d'un voy«b- 
geur de village en village, excepté quand la mr 
ladie ou le mauvais temp9 Taura eoutr^îptde 
cherc^ aeoideptellement un refuge dans les ea* 
ravansérais; mais alore s'il vient à disparMtrç,^ 
où devra-t»on le ehereher et à qui s'en preii<}re? 

Il ^ été démontré par les v^erc]ies qui ont 
suivi les révélations de iS50, que dans toule 
llude la majeure partie des itemindarsou fermiers 
généraui^, dos jagheerdars '^ ou propriétaires feri- 
miers, et même des patèls ou autorités munici- 
pales des villages^ étaient en rapports direets et 
do père en fils depuis plusie^rs génératioua av<^ 
la so<^élé des thugs» leur fournissant tous lef 
renseignements i toutea les facititésit et, ei^ cas 
de besoin, too^ea les proteetio^s possibles; v^ 
eélant les ot^ets volés et partageant |^ butin» 
et puia chaque bourgade, chaque i^lle nourrit tcw- 
jo^a en proportion de aea baiiitania un eeriain 
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nombre de faqairs, d*ermiie8, de religieux mea* 
dianu qui loi sont spécialeraenl attachés par la 
société thogie à laquelle ils serrent d*espioD8 et 
d^éclaîreors. Leors habitations, généralement en 
dehors des murailles» sont toujours entourées 
d*une épaisse plantation d'arbres et enfouies sous 
des berceaux de yerdure. Le toyageur déçu, par 
Tapparenle austérité du saint homme qui lui 
offre un abri confortable et pittoresque, et lui 
promet une eau sans souillure ou puisée à quel* 
que fleu?e sacré (la première des considérations 
pour un Indou de bonne caste), accepte son hos- 
pitalité, s'endort et ne reparaît plus. 

L'attention du gouvernement anglais une fois 
brusquement éveillée, ses efforts furent propor- 
tionnés à l'étendue du mal. Le gouverneur gé- 
néral lord William Bentinck commença une croi- 
sade qui fut continuée avec enthousiasme par 
toute la magistrature de la colonie. Il choisit 
parmi les premières intelligences de l'armée dix- 
huit officiers versés dans les langues et les habi- 
tudes du pays, pour former un bureau spécial d'in- 
quisition chargé de traquer cette secte infernale 
de province en province. Leur succès a été signalé 
par de nombreuses découvertes : mais il est encore 
loin d'être complet, le mal est à peine stationnaire, 
et le moindre relâchement de la part do gouver* 
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nement le verrait déborder avec une nouvelle tû^ 
reur. S*il faut en croire les assertions des con- 
damnés, confirmées d'ailleurs par les aveux des 
officiers qui coipposent le tribunal, cette secte 
fait encore aujourd'hui même au pied des écba- 
fauds de nouveaux prosélytes. 

Voici le tableau des annales de la justice crimi- 
nelle pour cette classe de malfaiteurs dans la pé- 
riode comprise entre 1831 et 1857, extrait des 
dépêches du capitaine Reynolds, président du 
comité d'enquête. 



Transportés à Penang. . . . . • • 1,(1 

Pendus . 412 

Travaux forcés à vie 87 

Travaux forcés à temps. ..... 90 

Morts en prison. ..••...* 56 

Échappés de prison. 45 

Admis comme dénonciateurs publics. . 485 

Jugés, mais attendant leur sentence. • 120 

Attendant l'instruction de leur affaire. • 956^ 

Total 5,266 

Le capitaine Reynolds certifiait, à la suite de 
ce document, que le bureau d'inquisition possé- 
dait au moment même où il écrivait la liste d'au 
moins dix-huit cents professeurs et apôtres du 
2. l'ihde aiguise. 14 
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Umgittne» circnlun en liberté dans li colonie, 
doM les wmê étaient connue» maie qn'on n*avait 
p« eoeere saisir, sans compter vn nombre d^aiB* 
ïié$ incennns qn*il était impossible d'évaloer. 
Q«*en songe maintenant à T^royable consomma* 
tien de vie bnmaine qni de?ait se fiiiredans l'Inde 
afam la découverte de ce prodigtenx mécanisme ! 
Combien de milBeri de fimdlles ont dû périr an- 
nnellement sens les conps de pins de cinqoante 
mille assassins régulièrement organisés, procé- 
dant avec ensemble et métbode, cl dan» des ré- 
gions où les pèlerinages, Ta superstition et les 
wJmtn rendent Tbomme essentiellement nomade ! 
Qiand on pense que, durant les périodes agitées 
dos guerres des Habrattes et des Pindaris, celte 
aecte, libre alors de tous ses mouvements, avait 
déjà atteint son développement actuel, on ne doit 
pins s'étonner des vastes soUtndes qui s4parettt 
ai^urd'hui les populations et de leur feiblesse 
numérique en prepe^ion du sol. 

Ce qui a {ait donner aux tbugsle nom de Pban* 
tiff^Tê ou étrangleurs» est une méthode d'exécu- 
tion qui leur est particulière et qu'ils adoptent 
génémlenent peur éviter de viçrser du sang. Cette 
méibedoeonsîsie, quand ils se trouvent seuls avec 
k voyageur dent Hs ont gagné I^Mniiié, à le Imsser 
avaneer 4o deux ou trois pas et à lut J^er alors 
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autour du oou un mouchoir arrangé comiiM b 
laço do TÂmérique du tud* La piorro qui toIo à 
Tautre extrémité reneal dans la main du ihugy 
qui donne un léger tour de poigneli el cela suiBi 
pour briser la nuque de la Tictime dont la mort 
est instantanée. 

De mime que les francs^maçonsi les thugs se 
reconnaissent en tous lieux par certains signes 
imperceptibles pour les non-initiés et dont ils Ont 
fait une science* Il est inutile de chercher à les 
eonfsrtir, le goût du sang a passé dans leur na- 
ture, et s*ils élèvent une famille o^est dans les 
mêmes habitudes. 11 n*y a qu'une chose à (aire 
arec eux« c'est de les tuer comme des reptiles 
venimeux. La destruction de son semblable pà'> 
ratt offrir à Thommede si grands oharmeSi la pAs-* 
sion qu'elle inspire est tellement puissante, qu'ellu 
ne j'arrête que devant un échafaud toujours dressé 
ou une opinion publique qui la couvre d'infamie. 
Malheureusement dans l'Inde ce dernier rempart 
n'existe pas» puisque l'assassinat n'est point eon« 
sidéré comme infâme et que le supplice est qrno« 
nyme du martyre s il ne reste donc que la sauve» 
garde du glaive. 

S8 jantier*-* J'avais encore sept lieues à (aire 
pour arriver à Ghittoor^ ville principale du côU 
ledorat supérieur d'Arcot» où je dotais retrouyer 
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une société enropéenne dont je commençais à 
sentir vivement le besoin. A l*aide d*an cheval 
envoyé à ma rencontre, je parcourus cet espace 
au galop, mais cet aperçu fugitif est amplement 
suffisant pour apprécier le terrain. La contrée, 
quoique admirablement cultivée, est monotone : 
profitant des nombreux cours d*eau et de la na- 
ture favorable du sol, on Ta distribué presque 
exclusivement en rizières, de sorte que le pays 
est riche, mais très-malsain; Tair est humide et 
chargé de miasmes. L'arrondissement d'Arcot 
(divisé en Arcot supérieur et Arcot inférieur) 
couvre une étendue considérable et peut être 
considéré comme le grenier de Madras et de tout 
le'Garnatique; du succès de ses rizières dépend 
le bien-être d*une nombreuse population. Ce bien- 
être est par conséquent soumis à Téventualité des 
moussons qui dispensent chaque année Tabon- 
dance ou toutes les horreurs de la famine, car il 
n*ett est pas du riz comme des autres cultures, 
nulle n*est si exigeante sur les conditions de sa 
réussite. Quand le cours de la saison est absolu- 
ment contraire, la récolte est non mauvaise, mais 
nulle ; les malheureux habitants vivent alors ex- 
clusivement des graines grossières que Ton donne 
ordinairement aux chevaux et aux bœufs. Cette 
ressource est bientêt épuisée, et alors la popula- 
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tion dies campagnes se précipite sur celle des 
villes, çspérant en obtenir quelque secours et lui 
apportant en échange une mortalité épouvantable. 
L*Europe ne compte pas une fois dans un siècle 
une misère comparable à une famine indienne 
telle qu'elle se reproduit ici au moins tous les 
dix ans; celle de 1837, par exemple, à Madras, 
et de 1838 au Bengale. 

A Chittoor, la station européenne se compose 
en tout de trois employés : deux magistrats, le 
président et le greffier d'un tribunal de première 
instance, et un docteur attaché à ces messieurs. 
Condamnés à cette vie solitaire, ils s'entourent 
au moins de tout le confortable possible. Rien ne 
saurait être plus somptueux et plus pittoresque 
que leurs élégantes habitations; on se croirait 
dans des parcs d'Angleterre. Chittoor peut con- 
tenir cinq mille âmes, la population indoue y pré- 
domine, tandis que celle du chef-lieu, Ârcot, est 
principalement musulmane; on n'y trouve aucune 
construction remarquable. 



li. 



y Google 



.iM» 



XXL 



TdlOM{ 80«?Wli«lilstoriqitet.-«Goilf|^lMtion ptf^ 
dpayM. 

Le 30 janvier je repartis pour la ville de Vel- 
lore, disUDte de sept lieues et demie. C'est un 
poste militaire important et dn petit nombre de 
ceux que la politique de la compagnie entretient 
en état de défense. G^est la clef des principaux 
défilés qui traversent la chaîne des Chattes orien- 
taux, et ce fut ici qu*on renferma d*abord la fa- 
mille captive de Tippoo immédiatement après la 
conquête ; mais on trouva bientôt que la présence 
des jeunes princes si près du domaine de leurs 
ancêtres réveillait trop de souvenirs et entrete- 
nait une fermentation dangereuse. L'insurrection 
qui éclata en 1807 parmi les troupes mêmes de ta 
compagnie en garnison dans cette ville « quoique 
les prisonniers n'y fussent pont rien, les fit en der- 
nier lieu conduire à Madras d'où on les dirigea 
sur Calcutta. L'édifice qui leur servait de prison 
dans le fort est encore aujourd'hui habité par une 
veuve de Tippoo très-Âgée et si sédentaire qu'elle 
ne franchit jamais le seuil de son palais. 
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La position do Yellore dans une niléo Munge 
sur la rivière de Palaira, la coDginicUoB mores- 
qne et la forme iDusilée de ses remparts en foni 
une ville éminemment pittoresque. Ses mnrailles 
noires et crénelées, bien qu'elles soient protégées 
par des glacis et des contrescarpes satisfaisant ans 
conditions de Tart moderne, rappellent plutôt les 
temps héroïques du moyen âge, les guerres de Gre- 
nade ou de Palestine, que la soience mathématique 
d'aujourd'hui. Ce qui ajoute encore à l'efiet orien- 
tal, c'est le large fossé ou plutôt le bras de rivière 
dont elle est entourée et où' l'on entretient d'é* 
normes caïmans alligators. Gomme il est défendu 
de leur faire la guerre, ces monstres se sont mul- 
tipliés à l'infini. On les voit quelquefois dormir 
par centaines sur les petites tles au pied des rem- 
parts. Les hauteurs voisines qui commandent la 
ville sont couronnées par des forts détachés. On 
trouve sur ces montagnes des pagodes dont les 
souterrains contiennent des inscriptions tamu- 
Hennés fort intéressantes^ « 

VelliH'e a été le théâtre d'une terrible insurree- 
tioa qui serait une peuve suffisante, s'il en maiH 
quait d'ailleurs, qne la fidélité des troupes indigè^ 
nés envers la compagnie n'est pas à toute épreuve. 
Ce fut le 31 janvier 1807 que ksdeux régiments 
indigènes qui composaient avec un régiment de 
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rarmée royale la garnison de cette forteresse, se 
rassemblèrent au milieu de la nuit dans le plus 
profond silence , se saisirent de tous les postes , 
massacrèrent leurs officiers et tournèrent rariilfe- 
rie de la place contre la caserne où les malheureuse 
soldats européens étaient enfermés sans cartou- 
ches. Le carnage fut complet à Teiception d'une 
patrouille de vingt-cinq hommes commandée par 
un sergent, à laquelle se réunirent plus tard deux 
chirurgiens aides-majors échappés au milieu de 
la confusion. Ceux-ci se retranchèrent sur la plate- 
forme voûiée d*une des portes de la ville , et Ton 
vit vingt-sept Européens maintenir une position 
(adossée, il est vrai, au fossé et défendue de front 
par un mince parapet, mais ouverte des deux 
côtés sur le terre-plein des remparts) pendant 
près de trente heures contre une masse d*au 
moins dix-huit cents cipayes parfaitement armés, 
instruits, disciplinés et pourvus d*artillerie , tan- 
dis que les Européens n'avaient eux-mêmes aucu- 
nes provisions, ni d'autres munitions de guerre 
que celles qu'ils trouvaient dans les gibernes de 
leurs ennemis, et obligés pour les obtenir de faire 
à chaque instant des sorties et de dépouiller les 
cadavres. 

En visitant le 30 janvier, 37* anniversaire de 
cette lutte héroïque, l'emplacement du combat, où 
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rien n*e$t changé et où tout palpite de souvenirs, 
au point que les maisons voisines de la poterne 
montrent encore les traces des balles, j*avoue que 
mon esprit ne put s*empécher d'admettre quelque 
doute sur les récits exagérés que j'avais entendu 
faire de Tintrépidité des cipayes. Je m'étais laissé 
dire dans tous les états-majors indigènes, et même 
à la masse de mon régiment, que les cipayes or- 
ganisés et disciplinés à l'européenne pouvaient 
défier les meilleures troupes du monde (à l'excep- 
tion bien entendu des troupes anglaises après les- 
quelles ils marchaient en première ligne), et voici 
dix-huit cents cipayes en révolte ouverte contre le 
gouvernement, placés entre l'échafaud et le suc- 
cès, qui pendant trente heures ne purent, en se 
cotisant, rassembler as^ez de courage pour abor- 
der corps à corps vingt-sept hommes couverts de 
blessures. Il n'y a qu'une chose qui étonne après 
un pareil fait, c'est l'impudence qui ose encore 
les comparer même aux plus mauvaises troupes 
de l'Europe. C'est une de ces impostures que le 
patriotisme anglais pouvait seul inventer, et que la 
crédulité et la vanité anglaises pouvaient seules 
consacrer. 

Que dira-t-on encore après cela delà reconnais* 
sance et de l'attachement de ces mêmes cipayes 
envers la main qui les nourrit; de leur numuh 
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hulaU (leur fidéliU an sel) mIob U pro?«rl)« par- 
San? Hélat ! si c*oûc 4té sealemem le n^o anoar 
de la liberté on de la patrie qui eût armé lèvre 
bras; si on pouvait enoore attribuer oes lâebes 
vêpres siciliennes à un attachement héréditaire el 
loyal poor la femilie de leurs anciens souverains 1 
Mais non, aucun sentiment généreux ni raisonné 
n^entrait pour la moindre chose dans la conjura- 
tion sourdement combinée de oes mercenaires de 
toutes castes et de tous pays* Durant leur succès 
momentané t il est douteux qu'ils aient pensé un 
instant aux princes captifs qui ne sortirent même 
pas de leur prison. Le motif apparent de Tinsur- 
rection était un nouveau code militaire émané du 
général Gradocki exigeant que les cipayes parus^ 
sent à la parade le menton rasé et la moustache 
de la livre supérieure coupée selon une certaine 
ordonnance ; qu'ils ne portassent pas leurs boucles 
d'oreilles ni les marques distinctives de leur caste 
tandis qu'ils étaient sous l'uniforme ; et enfin (ce 
qui constituait la plus grande offense), prescrivant 
un turban d'un nouveau modèle qui répugnait à 
leurs préjugés; Mais une cause au moins aussi 
réelle avait été la beauté de quelques dames an*> 
glaises mariées aux officiers de la garnison et qui 
avait éveillé les désirs de certains officiers indi- 
gènes. Les scènes qui suivirent leur victoire d'un 
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jmir forent èA<opbl68 : qattorte oiSciers eoro- 
pé%fi» ftirenl tr(mTéi eottsuniés dans une nlle et 
baip où ôtt les avait traînés tout saillants, quel- 
qnes^nns vifant encore, et à laqnella on avait mis 
le feu; leurs mallioiireasea fenmes, à feiceplloii 
dNme sente, périrent en assonvissant les passions 
bmtales de eette inlUne mnltitnde, en présence 
des cada? tes de hors maris et de lenrs enftnta. 
liais }e n^ai point le loisir de n^étendre snr ees 
horrenrs, e^est snr la eondnsion delà tn^j^ie qne 
je veux appeler rattentien^ A wb» journée de 
marcke de Veliore se tronvoh tille d^Areot, ean- 
tonnement baUtnel d^nne kr^ade de eatalerie.' 
A répeqne de la erise dont sens parlons, eette 
Imgade était eonmandéo par le Aimeni Oilleqile, 
lliéroiqne eomnandant dn twrible 21* drq^ns. 
Il élah précisément oeenpéee jonr-tt à passer son 
régimmit en revM qnand la nonvelle de rfnsnr^ 
reetion de Veliore Ini partini snr le champ de 
manœuvre. Ne prenant que le temps de distribuer 
des cartoudies à ses cavaliers et dé faire atteler 
une seule pièce d^urtillerie à char al, il part an trot 
pour Yellore. BîentAt ne pouvant plus contenir 
son impatience il prend le galop, et laissant son 
régiment le suivre d^^l pas plus modéré, il fran* 
chit le reste de la distance comme un éclair. Ar- 
rivé seul devant ta place, des coups de fcsit lui 
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iodiquenl la porte où quelques soldats se défen- 
dent encore. 11 se jette à la nage an milieu des cro* 
codiles, se fait hisser par une bandoulière auprès 
de cette poignée d*homnies dont il relève le cou- 
rage; il prend le commandement, saisit un mous- 
quet et fait le coup de fusil à cdté d^eux. Enfin 
un cri de joie se fait entendre, on aperçoit les dra- 
gons : la pièce d*artillerie arrive au galop ; dans 
un instant sa bouche est appliquée contre la porte 
massive, sous la voâte même occupée par la petite 
bande héroïque. Ia première explosion la fait 
voler en éclats, les cavaliers se précipitent dans 
la place le sabre à la main , chaînent le long des 
rues et sur les remparts en criant : Tue, tue. Dès 
ce moment les braves cipayes ne trouvèrent plus 
le courage de tirer un seul coup de fusil ; une 
place de guerre fut emportée d'assaut par six cents 
hommes à cheval , qui , sans éprouver eux-mêmes 
aucune perte, massacrèrent sur la place d*armes 
la moitié de la garnison. C'est en vain que les ci- 
payes demandent quartier, on extermine tout ce 
que Ton trouve, près de six cents d'entre eux se 
réfugient comme un troupeau de moutons dans la 
cour du jeu de paume où on les mitraille jusqu'au 
dernier sans qu'ils fassent un seul effort pour en 
sortir ou se défendre. 
J'employai toute une journée bien intéressante 
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à explorer le théâtre de ces événements dont la 
trace est partout marquée aussi vive que s*ils da- 
taient d'hier. Je visitai surtout le fameux jeu de 
paume et la délicieuse pagode tout à côté, avec 
leurs murs tout criblés de balles et de mitraille. 
Cette pagode sert aujourd'hui d'arsenal, ses sculp- 
tures sont d'un travail si exquis qu'on eut l'idée 
de les envoyer au roi d'Angleterre; mais les dé- 
penses qu'aurait occasionnées le transport firent 
renoncer à l'exécution de ce projet. 

Vellore semble conserver le deuil de ces jour- 
nées funèbres : sa garnison est réduite aujour- 
d'hui à deux bataillons d'infanterie indigène qui 
ne fournissent que des détachements pour les dif- 
férents postes et sont huttes (1) en dehors des mu- 
railles. Les casernes sont désertes et un état-major 
européen peu nombreux semble perdu dans cette 
vaste enceinte. Il n'y a plus même de détachement 
d'artillerie pour servir le petit nombre de pièces 
en batteries sur les remparts, de sorte que la ville 
a un air d'abandon et de désolation. Le cimetière 
est un autre point d'attrait irrésistible pour le 
voyageur qui sent ses yeux se remplir de larmes 
en se penchant sur ces longues dalles blanches , 

(1) J*#mploie Texpression htUté parce qaWectivement ils 
sont enterrés sous des huttes. 

2. l'iude ANfiUiSB. 15 
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et en lisant ees inscriptions si simples mais si toa- 
chaotesy qui rappellent la fin terrible de tant de 
belles et nobles victimes. 

Le 1*' février, une longue course de sept lieues 
m*amène à Arnee. — Cette station est le canton- 
nement militaire d*un régiment européen, de la 
présence duquel dépend toute son existence. A 
Tépoque de ma première visite, comme il man- 
quait un bataillon de Tarmée royale à rétablisse- 
ment de Madras, les casernes qui sont superbes 
se trouvaient désertes, les bazars étaient en con- 
séquence dépeuplés et les maisons abandonnées 
croulaient de toutes parts. Comme je traversais 
les quartiers déserts, un chien paria à moitié 
mort de faim élevait un long hurlement de dou- 
leur, et quelques enfants k figures chétives se 
sauvaient derrière des masures, effarouchés à 
mon approche. Aujourd'hui qu*il y a une sur- 
abondance de troupes européennes, Arnee est 
redevenue une station , ses beaux quartiers sont 
repeuplés et la vie y fourmille de toutes les cou- 
leurs, blanche, noire et mulâtre. Il y a dans la 
grande cour de la caserne un bel obélisque élevé 
à la mémoire du colonel Harvey Ashton, tué en 
duel par le major de son régiment. On rapporte 
que c'était un duelliste enragé et qu'il avait prédit 
sa mort, parce que, disait^l» c'était ia première 
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fois qu'il tnit ea raison dans une querelle. D*ail- 
lenrs, il paraissait aimé de ses camarades qui l«i 
ont élevé ce monnmenl. 

Le 2 et le 3 février» je continuai ma route par 
Chittapet, Tallar et Teindevanum, trois étapes de 
cinq lieues chacune. Le pays est enfin boisé et 
cesse par conséquent d*étre monotone. La nature 
même la plus âpre et la plus sauvage est sans di-^ 
gniié et sans charme à mes yeux quand elle est 
chauve. Les bois sont la chevelure de la terre 
et en même temps sa plus belle parure. Il n'en 
certes pas de pays où leur ombrage soit plus 
agréable qu*en Asie, et cependant ils ne font 
partie d'aucun système de culture. Ni le gouver^ 
nement, ni les particuliers n'en plantent, et tout le 
monde les détruit. Chaque famille et chaque voya- 
geur cuisant son dtner à part , il en résulte une 
plus grande consommation de combustible; au* 
cune provision régulière ne satisfait à ce besoin : 
il s'ensuit qu'il y a souvent disette, surtout le long 
de la route que je viens de parcourir depuis Bel- . 
lary, par Ghouty et Guddapah. Les seuls arbres 
que Ton rencontre sont des arbres fruitiers : aussi 
est-on réduit, dans la plupart des localités, à em- 
ployer pour combustible la fiente des bœufs pé- 
trie en une espèce de moues qui, séehées au soleil, 
brûlent bien et donnent une chaleur très-vive. 
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P^a da village de Teindevanam , non loin da 
bangalo des voyageurs, est une délicieuse villa y 
séjour de fantaisie du général Doveton, qu'on 
appelle aussi sa folie {Doveton' $ folly). Au milieu 
d*un beau jardin au bord d*un petit lac » dans le 
fond d*une vallée plantée comme un parc d'Angle- 
terre, elle élève sa légère colonnade, ses kiosques 
chinois, et projette autour d'elle à l'orientale ses 
vérangues de bois sculpté. C'est un mélange de 
tous les genres, une composition mixte, entre le 
mngmahl indou , le cottage anglais et le volup- 
tueux harem. C'est un vrai conte de Scheherazade, 
un petit paradis, en un mot, où le vieux guerrier 
vient encore rêver à ses combats et à ses hourîs 
d'autrefois. 

Le 4, à Valdaour, sept lieues. — Tout autour 
de ce village , on retrouve des traces d'une action 
volcanique, aujourd'hui dormante et dont la date 
doit être très-reculée. Cette action s'étend sur tout 
le midi de la péninsule, et présente, à quelques 
milles d'ici, près du hameau de Trevikarey, un 
phénomène minéralogique fort remarquable. C'est 
au fond d'un bassin circulaire , gisant à quelques 
pieds de profondeur, souvent à fleur de sol, toute 
une forêt d'arbres énormes, principalement ta- 
marins, banians, palmiers et dattiers, complète- 
ment pétrifiés, et conservant sous cette nouvelle 
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forme Tordre, la symétrie et jusqu'à la conlear de 
toates leurs fibres. Quelques-uns de ces troncs 
d'arbre ont jusqu'à six et huit pieds de circonfé- 
rence. On peut reconnaître que quelques parties 
ont été soumises à Taction du feu» surtout près 
des racines dont une portion est généralement 
carbonisée; on enlève journellement des fragments 
de ces pétrifications qui reçoivent un très-beau 
poli et deviennent un objet de commerce. On en 
fait surtout de la bijouterie , des colliers et des 
bracelets de toute beauté. 

Le 5, aux premières lueurs du jour, je courais 
encore une fois sous les beaux ombrages , je tra- 
versais la triple zone de figuiers, de mimoses et 
de palmiers, qui forment la riante ceinture de 
Pondichéry. A ces nobles voûtes de verdure, à 
ces majestueuses avenues, on se croirait aux ap- 
proches d'une capitale. Ne dirait-on pas Versailles 
transporté sur les bords du Coromandel? Mais 
non, ces fugitives nuées de corneilles, de perro* 
quets et de maînas qui font entendre leurs cris 
rauques ou aigus dans la fouillée ; ces formes fra- 
giles des cocotiers qui se penchent pour vous pré- 
senter leurs fruits; cemurmurelointaindes vagues, 
cette brise de mer qui vous fait frissonner de 
plaisir, l'éclat de toutes ces couleurs au ciel, dans 
l'eau et sur la terre, et cette joie qui inonde mon 

15. 
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âme, tout me dit que c'est Poodich jry; Pondichérj 
h belle, la gracieuse, la verte émérande enchâssée 
dans un double azur, Fazur du ciel, Tazur de Tean. 
Je n'aurai cependant pas Fëgolsme de retenir une 
seconde fois le lecteur dans une localité qui, mal- 
gré son importance réelle pour la France , malgré 
seshéroiques souvenirs des Suffren, des Labour- 
donnaye, des Dupleîx, éveillerait aujourd'hui peu 
d'intérêt et de sympathie. Il est malheureusement 
trop évident qu'à la première guefre avec ses 
voisins, la France devra perdre, et pour toujours, 
ce dernier bijou sur le sein de la riche Asie; 
mais sa langue, ses mœurs, sa bonhomie, Tamour 
de ses institutions et de son peuple, survivront ici 
comme à l'tle Maurice, comme à Sainte-Lucie, 
comme au Canada et à la Louisiane ; c'est une 
maxime fort à la mode aujourd'hui, que les Fran- 
çais sont incapables de fonder des colonies. Il est 
vrai que leurs essais dans cette carrière ont été 
souvent malheureux ; qu'on peut les accuser avec 
justice de manquer de suite et de consuince; que 
leur enthousiasme s'échauffe pour se refroidir 
presque aussitôt; qu'ils se découragent facile- 
ment; que leur caractère national est léger... Et 
pourtant , la semence de la France est féconde : 
partout où les vents l'ont portée, elle a germé avec 
vigueur et ténacité. Elle a retenu la langue, la re- 
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ligioD, les goûts, la gsieté, rintrépidhë de sa mère. 
Paisse-t-il en être ainsi sur le sol brûlant de 
TAfrique I Paissions-nous y voir de nos jonrs la 
paix , la religion , la civilisation et le bonheur s'é- 
tendre snr ses rives classiques, à Tombre da dra- 
peau de la France ! et vienne ensuite même une 
guerre malheureuse, quand la France devrait voir 
sa colonie passer pour un temps en d'autres mains, 
elle lui reviendrait toujours : la force du sang et 
une répugnance instinctive pour le contact glacial 
des ennemis de sa mère, la ramèneraient toujours 
dans ses bras. Qu'elle ne se lasse donc pas, que la 
persévérance soit sa devise : plantes, semez tou- 
jours , vous recueillerez tAt ou tard. 



zxn. 

Proiiiers bmits de goerre. — Voyage pour rcjoiiidre le 
régiment. — Arrivée au eamp* 

G'éuit le 13 mars 1834. Il y avait brillante 
compagnie dans les salons de l'ordonnateur; toute 
ma famille s'y trouvait réunie, car on s'était donné 
rendez-vous de Bellary et d'Hyderabad. Notre 
bon et aimable gouverneur, le spirituel contre- 
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amiral de Melay» ajoutait encore aox charmes de 
cette réaoion tontes les grâces d*aoe conversation 
éminemment Toltairienne. Jamais je ne m^étais 
senti si heareox » si content da présent, si insou- 
ciant de TaTcnir. Toutefois en contemplant avec 
quelque fatuité dans une glace mon brillant uni- 
forme , et jouant avec la poignée de mon sabre , 
je ne pouvais m*empécher de soupirer légèrement 
en pensant que ce glaive si bien doré était encore 
vierge. Ma prière bonne ou mauvaise fut à Tin- 
stant exaucée. Un domestique traversa la salle 
pour me remettre une dépêche : elle était de Tad- 
judant de mon régiment de la part du colonel. On 
m^apprenait que la guerre était soudainement dé- 
clarée contre le rajah de Coorg , que mon régi- 
ment devait faire partie du corps d*armée expédi- 
tionnaire, et enfin qu'il était déjà en marche rapide 
pour la frontière occidentale du Maîssore. L'ad- 
judant finissait avec beaucoup de compliments 
par me communiquer Tordre de rejoindre mes 
drapeaux au plus vite en m'indiquant la direction 
qu'on se proposait de suivre. 

Je ne me rends pas bien compte aujourd'hui 
pourquoi cette nouvelle me fit éprouver une joie 
si folle; car c'est sans espoir de récompense que 
capitaines, lieutenants ou sous-lieutenants vont 
dans l'armée anglaise risquer leur vie à ce terri- 
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ble jeu qii*on appelle la guerre» où ils ont tout à 
perdre , vie» forlane» santé et avenir, et où il n'y 
a pour eux ni avancement ni honneurs à gagner. 
Quelque bravoure qu'ils déploient sur le champ 
de bataille , la brillante vision d'une croix ne s'ar* 
réte point à leur boutonnière. Dai^ ce service 
aristocratique, la gloire plane toujours sur les cha- 
peaux brodés et ne descend jamais jusqu'aux 
rangs subalternes. Pour attirer ce feu follet mo* 
queur, il faut au.moins la grosse épaulette et les 
éperons distinctifs du commandant ou du chef de 
bataillon. Peu importe ! quelque vain que soit le 
fantôme qui nous guide, la gloire à vingt ans est 
notre première maîtresse et celle dont l'ingrati- 
tude nous arrache notre premier regret durable. 
J'en appelle à vous tous, vieilles moustaches de 
l'empire, brillante jeunesse de 1814 qui rêviez 
royaumes et bâtons de maréchal, et vous, pauvres 
étudiants d'aujourd'hui, qui vous brisez inces- 
samment la tète contre la porte de fer de l'école 
polytechnique. Et moi aussi j'ai eu mon rêve, 
brillant mais court, selon la loi commune. Mes 
préparatifs furent bientôt terminés; dès le lende- 
main j'étais en selle cédant avec amour à l'ardeur 
de mon bel arabe, et décidé à crever bêtes et gens 
plutôt que de manquer ce premier coup de fusil 
si impatiemment attendu. 
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Le 18 mars Je me retrouTais en rente ponr Ban- 
galore, en ce moment le quartier général de Taiw 
mée, et où je devais par conséquent trouver de 
nouveaux renseignements sur la marche des co- 
lonnes expéditionnaires : c'était d'ailleurs mon 
plus court chemin vers la firontière. 

Le 19 j'arrivais au village de Pallicondah, qui 
n'a rien d'intéressant. Tout en cheminant je fus 
pourtant frappé de la quantité des plantes à huile 
dans la culture. Après le rii c'est la principale 
récolte , et dans l'existence du peuple c'est l'arti- 
cle de première nécessité : c'est aussi un objet 
d'exportation pour la métropole, surtout l'huile 
de coco et de ricin. 

Le 20^ à Lallpett» charmant petit boui^ situé 
au pied du romantique défilé du Nackenairy. On 
dirait une vignette moresque ou une gravure de 
l'album oriental; c'est un spécimen de l'architec- 
ture indienne dans le style musulman. Rien de 
plus gracieux que sa mosquée qui passe rapide- 
ment à l'état de ruine dans l'étreinte pittoresque 
mais mortelle d'un pipol qui a pris racine dans 
une crevasse entre le minaret et le mur latéral. 
Cet arbuste parasite est le fléau des monuments de 
l'Inde ; c'est un puissant auxiliaire du temps qui 
semble marcher ici plus vite que partout ailleurs. 
11 s'établit partout sans façon» toutes les condi- 
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lions semblent hii contenir, et ponr peu qu'une 
place soit*bonne> il y végète avec une vigueur 
extraordinaire, et tue, épuise, étouffe ou écrase 
les consiructions ou les arbres sur lesquels il s*est 
enté. On le verra pousser sur les murs et les toits 
des maisons les mieux entretenues, et il couvrira 
d*un taillis vigoureux un édifice à peine abandonné 
depuis un an. 

En arrière de la mosquée s*arrondit un mauso- 
lée, type exact du genre, édifice octogone que 
recouvre un ddme hémisphérique, flanqué de pe- 
tits minarets qui sont de vrais bijoux. Une gale- 
rie ouverte et voûtée règne tout autoçr, et sur 
l'aire à l'intérieur s'élèvent de nombreuses tom- 
bes, toutes simples et sans inscriptions. L'une 
d'elles est celle du fondateur, les autres celles des 
membres de sa maisou. Les murs sont chargés* 
d'arabesques élégantes sculptées dans la pierre. 
Lallpett est célèbre dans toute l'Inde pour ses 
oranges qui sont fort bonnes el s'exportent à de 
grandes distances. Les Anglais ont cherché à y 
naturaliser celle de Cintra, mais. elle ne vaut ja- 
mais l'orange du Portugal. Ce petit bourg a aussi 
son souvenir historique : c'est ici que dans le cours 
d'une expédition Hyder-ÂJy vint mourir presque 
les armes à la main, d'une espèce de lèpre enve- 
nimée par les inquiétudes et les chagrins. 
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Le même soir je franchis le col de Nackenairj 
par la grande roule militaire et commerciale qui 
relie le plateau da Maissore avec le littoral. Il n*y 
a pas lieu d'en faire compliment à messieurs les 
ingénieurs de la compagnie» soit pour le tracé, 
soit pour Texécution : ces messieurs étudient les 
localités en palanquin, examinent de loin avec un 
télescope et s*en tiennent la plupart du temps au 
sentier déjà préféré par leurs bo^fhis (porteurs) 
ou les habitants de la campagne. Ici c*est un casse- 
cou perpétuel, et je voyais les voitures à bœufs 
du pays, quelque petites et quelque peu chargées 
qu'elles fussent, rouler constamment à chaque 
descente, entraînant leurs attelages et leurs con- 
ducteurs dont les efforts réunis à l'arrière ne pou- 
vaient en régler la vélocilé. On est étonné que 
tout cela ne soit pas brisé et écrasé; du reste ce 
chemin est fort pittoresque et praticable pour un 
cavalier seul : on pourrait se croire dans une gorge 
de la Suisse. On se trouve à chaque instant res- 
serré entre une section verticale de la montagne 
et un précipice presque également perpendicu- 
laire. Une épaisse et sombre forêt couvre toutes 
les pentes et ajoute à la majesté du tableau. Ar- 
rivé au sommet du défilé, au point où il débouche 
sur le plateau du Maîssore, on découvre à gauche 
un charmant amphithéâtre de montagnes boisées, 
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aa pied desquelles le hameau de Nackenairy se 
mire dans le cristal bleu d*un petit lac artificiel. 
La scène a cessé d*étre sublime , mais elle a une 
grâce simple et touchante; c*est une vue des 
Vosges, 

La solitude de cette petite yallée se trouvait 
momentanément envahie ; de longues rangées de 
tentes s^étendaient en lignes blanches et parallèles 
sur les bords du lac, à quelque distance du ha- 
meau. Une vingtaine d'éléphants, trois ou quatre 
cents chameaux dormaient ou ruminaient au clair 
de la lune; des bœufs, des chevaux, des bétes de 
somme innombrables hennissaient, beuglaient, 
agitaient leurs sonnettes; des milliers de feux 
étincelaient de tous côtés; on voyait passer de- 
vant la flamme ou accroupies dans la fumée des 
figures noires et presque nues ; des voix joyeuses 
et bruyantes s'échappaient de ces derniers grou- 
pes : c'était un régiment européen et son bazar ; 
l'ordre et la régularité d'une caserne à côté d'un 
camp de bohémiens. C'était le 57* régiment de 
l'armée royale, commandé par le colonel Allan, 
se rendant à Bangalore pour former la réserve de 
l'armée expéditionnaire. Au pied du défilé, j'avais 
déjà passé devant les tentes du 27* régiment d'in- 
fanterie indigène qui avait la même destination. 

A souper ce même soir avec les officiers du 37% 
S. l'indb aiiguisb. 16 
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j*appri8 des nouvelles qui me décidèrent à dou- 
bler encore la rapidité de ma marche. L'approche 
de la mousson rendait urgent de terminer au plus 
TÎte les hostilités» de manière qu'on attendait les 
premiers coups de fusil pour le commencement 
d'avril. Nous étions au Si mars et j'avais encore 
cent lieues à faire : c'était dix lieues par jour à 
franc étrier et avec les deux mêmes chevaux; 
mais j'avais bon courage» tous ces jeunes gens 
m'enviaient le bonheur de faire partie de l'expé* 
dition. 

En sortant de la tente du colonel Allan pour re- 
gagner le bungalo exclusivement réservé aux voya- 
geurs» il me fallut repasser par le quartier du 
troupeau. Il y avait à peine vingt-quatre heures 
que le camp était établi , et déjà des miasmes pes* 
tilentiels s'exhalaient du parc des bétesde somme. 
C'est l'inconvénient du chameau : cet animal sem- 
ble affligé depuis le moment de sa naissance 
jusqu'à sa mort d'une espèce de dyssenterie con** 
tinuelle qu'on appelle le suint» qui souille tous les 
lieux où il s'arrête et suffirait avec quelques jours 
de pluie pour amener la peste dans un campe- 
ment. On sait comment la structure de restomac 
du chameau divisé en logés lui permet d'y conser- 
ver de l'eau dans sa plus grande limpidité. Ce 
qu'on sait moins généralement, c'est que l'excrois- 
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siince qu'il porte snr Fëehine, el qu*on est tenté 
d'abord de ne prendre que ponr ane difformité 
monstruease, est an phénomène dont la nature 
Ta doué par une sage prévoyance et qui le dislin- 
gue de tous les êtres de la classe des ruminants. 
Quand le chameau se trouve privé de nourriture, 
la graisse de sa bosse lui fournit par absorption 
une substance nutritive qui peut le soutenir pen- 
dant plusieurs jours sans nuire aucunement à sa 
force ni à son embonpoint. La bosse seule se fond 
graduellement, mais elle se reproduit dès que 
ranimai reprend de la nourriture (i). Une autre 
particularité du chameau, c'est que quand il glisse 
dans un terrain humide, sa chute est mortelle,- 
car il s'écarlèle en tombant, et la dislocation de 
ses membres est telle qu'il est impossible de le 
relever. On le tue alors pour avoir son cuir et 
même sa chair dont certaines tribus arabes sont 
très-friandes. 

Malgré une certaine analogie avec le mouton, 
cet animal n*en a pas la douceur. Le chameau est 
extrêmement yindicatif ; mais une singularité de 
sa vengeance , c'est qu'il semble la proportionner 
à l'offense qu'il a reçue et qu'il oublie dès qu'elle 
lui paraît suffisamment expiée. Ainsi j'ai vu un 

(I) Qrimal Annuai, tradoit drAogvsto VrhtAm. 
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chameau maltraité par son sarwan (conducteur) 
coarir après lui pour le mordre, et celoi-ci lui je<> 
ter son manteau ou sa tunique que Tanimal déchi« 
rait à belles dents et foulait aux pieds en exécutant 
une danse des plus ridicules. L*accès de rage une 
fois épuisé , c'était fini , il reprenait son rdle or- 
dinaire d*obéissance passive et résignée. 

21 mars% — Après trois heures de repos, je se- 
couai le sommeil et me remis en route au coucher 
de la lune. Bientôt elle disparut derrière les mon- 
tagnes, mais sa vive lumière fut aussitôt rempla- 
cée par la douce clarté des étoiles qui versaient 
des flots d'or sur ma tète; elles suffisent toujours 
dans ce pays pour guider le voyageur, et grâce à 
elles j'arrivai sans accident au village de Betmun- 
galum, après une course de dix lieues à travers 
la forêt. 

A partir de Nackenairy les bois perdent soudai- 
nement toute leur dignité et dégénèrent en misé- 
rables broussailles qui n'offrent plus aucun abri 
contre la bourrasque qui se déchaîne incessam- 
ment sur ces vastes plaines. Du moment qu'on dé- 
bouche sur le plateau ouvert du Maîssore, élevé 
de quinze cents, pieds au-dessus du littoral, on est 
accueilli par un vent froid et violent d'autant plus 
douloureux qu'il contraste soudainement avec la 
température que l'on vient de quitter. La veille 
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encore on était ëpoisé par l'action dévorante d'un 
climat de feu, et voici qu*on arrive sans ancane 
transition , de la cdte du Coromandei où les rayons 
solaires réfléchis par de longues plages sablonneu- 
ses concentrent une chaleur étouffante qui monte 
au visage et produit des congestions cérébrales 
souvent mortelles, dans un climat presque euro- 
péen. La conséquence ordinaire de ce brusque 
changement atmosphérique est une violente atta- 
que de dyssenterie, à moins de grandes précautions 
hygiéniques résultat de Texpérience et d'ailleurs 
fort difficiles à pratiquer. 

Mes gens ne me joignirent que très-tard dans 
la journée, et me signifièrent l'impossibilité de 
pousser plus loin le même jour, il fallut donc me 
résigner à coucher à Betmungalum. Le cotwai ou 
lieutenant de police du village m'apprit que les 
environs étaient infestés de voleurs et parvint à 
me persuader d'accepter pour la nuit les services 
de deux tchokidars ou berkandaz. Ces drôles me 
tinrent éveillé toute la nuit par leurs cris et par 
des coups de fusil qu'ils tiraient à chaque instant 
pour éloigner, disaient-ils, les voleurs en prou- 
vant qu'ils faisaient bonne garde, ce qui n'empê- 
cha pas que deux de mes gens furent dépouillés 
l'un de son turban et l'autre de sa ceinture, et que 
mon propre fusil de chasse disparut également. 

16. 
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Dtnt le fait» dmm mow enfermé les loape dne 
la bergerie : ees ichokîdars sont eux-mêmes les 
voleors dont on tous effraye et partagent le butin 
avee le eotwah 

Le 2S à Golar (sept lieues). Tonte cette partie 
du plateau du Maîssore balayée par tous les vents 
est triste comme le désert. Sous le terrible soleil 
qui vous foudroie, un frisson glacial tous pour- 
suit sans cesse, c*est la fièvre qui court sur la 
brise. Le voyageur cherche en vain un abri mo- 
mentané parmi ces plaines immenses sans végé- 
tation, au milieu de ces jungles où sa seule 
distraction est d^aperoevoir parfois une troupe 
(rantilopes fuyant à son approche. Un arbre se 
présente enfin à moitié de la distance, et je me 
promets d*attendre sous son ombre mes gens dont 
la lenteur me désole. Son aspect est eitraordi- 
naire : c*est le tchattah ou arbre paraêol; ce nom 
lui vient de la forme qu'il prend le plus souvent 
dans sa croissance, et qui représente tout à fait 
un parasol fixé à Textrémité d*un tronc droit 
presque nu. c D^ns quelques sujets cette forme 
affecte des proportions si parfaites qu*il semble 
que la nature se soit plu à circonscrire la végéta- 
lion de Tarbre dans les limites d'un dessin régu- 
lier. La tète de cet arbre est composée de branches 
garnies d'épines si touffues et si serrées qu'elles 
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forment nue florte'de toiture impénétrable anx 
rayons da soleil. Tout Tespace qu'elle coarre est 
tôajoars jonché d*nne telle quantité de piqaants, 
qu'atant de s*y asseoir on est obligé de balayer la 
place, et encore à la moindre agitation dn feuil- 
lage on est exposé à une pluie d*épines (i). » 

Cependant à de grandes distances, au milieu de 
cette désolation, on trouve de beaux étangs, la 
culture et la population se sont réfugiées sur leurs 
rives. Les villes d'un aspect tout particulier, 
ceintes de fortifications de terre sèche qui révè- 
lent l'esprit inquiet des générations écoulées, sont 
toujours bâties sur le bord de ces réservoira qui 
remplacent ici les rivières. Il en est ainsi de 
Color, grande ville fort peuplée et entrepôt d'un 
commerce considérable. Elle a aussi son fort de 
terre sèche assez bien conservé et pouvant contenir 
une garnison de deux ou trois mille hommes. En 
dehors de la ville j'allai visiter les tombes de la 
famille de Hyder-Âly. Une mosquée assez petite, 
très-simple, entourée de fleurs et d'arbustes, dis- 
tingue le caveau royal. Les pierres sépulcrales sont 
au nombre de quinze sans inscriptions ni orne- 
ments, mais de peu d'intérêt, appartenant à des 
enfants morts en bas âge, à des parents obscurs et 

{i) Oriental AnmitU* 
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à ploneorg femmes de Hyder. Lai-méme y fiit 
quelque temps déposé après avoir été apporté de 
Lallpett. Plus tard il fut de noaveaa transporté à 
ScrîDgapatam, dans le saberbe mausolée que son 
fils lai avait préparé et où ils reposent aajoard*bai 
Tan à çdlé de Taatre. 

Je troavai campé près de Golar le 8* régiment 
de cavalerie régulière de Madras, en roote poar 
le corps d*armée de réserve de Bangalore. Muni 
d*ane lettre d'introduction pour le lieutenant 
Kerr Mac Donald de ce régiment, j*en reçus Tac- 
cueil le plus aimable; je passai la nuit sous sa 
tente et nous convînmes de faire le lendemain 
une seule course forcée jusqu'à Bangalore. La dis- 
tance à parcourir était de seize lieues, mais mon 
compagnon devait trouver un cbeval posté à moitié 
cbemin et j'avais toute confiance dans ma mon- 
ture. Effectivement le â3 nous étions en route deux 
heures avant le lever du soleil. Après avoir par- 
couru cinq lieues, nous traversâmele bourg d'Oos- 
cottah où la compagnie entretient un haras consi- 
dérable pour la remonte de sa cavalerie. On y 
croise la race arabe avec des juments d'Angleterre 
et du Cap, ce qui donne une excellente espèce de 
chevaux. Après nous être arrêtés une seconde fois 
à mi-chemin pour reprendre haleine, nous fîmes 
notre entrée à Bangalore à sept heures du soir. 
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Cette ville est le plos considérable 4es canton* 
nements permanents des Anglais dans rintérienr 
de la péninsole. En voici à peu près le plan donné 
avec une grande exactitude par Montholon de 
Sémonville, dans nn article de la Revue des Deux 
Mondes, c Des casernes réellement magnifiques 
sont disposées sur une seule ligne devant nn su- 
perbe terrain de manœuvre dont elles forment un 
des côtés; la façade correspondante est occupée 
par un temple anglican, par des jolies habitaiions 
réservées aux principales autorités et aux officiers 
européens et par une salle de concert où Ton en- 
tend de la musique à Theure des promenades* 
Vers l'une des extrémités de ce champ de Mars, 
qui a une lieue de longueur, on trouve encore 
comme dans tous les établissements anglais un 
bel emplacement pour les courses de chevaux qui 
sont assez fréquentes. L'autre extrémité mène à 
la ville noire, c'est-à-dire tout indienne (la Pettah, 
en langue du pays). Sa population nombreuse, ses 
bazars, sont tout un monde à part et sans aucun 
rapport avec la colonie européenne. L'habitude 
constante des Anglais est de se répandre dans la 
campagne et de donner aux alentours d'une cité 
indigène l'apparence d'un vaste campement. Au 
delà de la Pettah et à quelques milles du canton- 
nement est situé le fort, dont les remparts en 
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pierre tout d*ane médiocre défense. Il sertit facile 
aa contraire de profiter en gnise de fortificstion 
des larges fossés dont la Yille noire est entourée, 
et sur lesquels sont jetées quelques chaussées 
étroites, nécessaires pour conduire par des dé- 
tours aux différentes portes. Des bambous, des 
cactus et une multitude de ronces impénétrables 
remplissent ces fossés et s*élèTent à une hauteur 
qui masque la Pettah. Toute espèce de projectile 
doit aller mourir dans cet épais fourré à répreuve 
de la plus grosse artillerie, et je doute même que 
le feu pût prendre iu milieu de broussailles d*une 
nature aussi vivace. i 

Entre autres beaux édifices, Bangalore renferme 
un palais bâti par Tippoo. On y trouve des jar- 
dins qu*il s^était plu à dessiner lui-même et qui 
révèlent un goût assez éclairé pour un natif. Ils 
sont vastes, divisés en carrés, séparés par des 
allées et embellis par de beaux cyprès. Le climat 
de Bangalore est favorable à Thorticulture, aussi 
s*en occupe-t-on beaucoup : il y a chaque année 
une ^position et les fruits qu*on y envoie sont 
fort remarquables. Les raisins, les pommes, les 
pèches et le café y sont cultivés avec suocès. Ce 
dernier surtout donne de belles récoltes que Ton 
compare pour la saveur à la fève de Moka. La po- 
pulation en 1834 éuit évaluée à 44,000 habitants. 
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Bangalore est le quartier général de la dÎTision 
miliuire da Maissore. Cette division se compose 
ainsi qii^il soit : 



ÉTAT-KAJOR ] 



CORPS 

A BÀHOALOIS. 



MOMMB 

dm 
oombatt. 



1 major fén. com- 
mandant. 

1 adjudant général. 

1 quartier - mattre 
général. . , 

1 aide de camp. 

1 chirurg . en ebef. 

1 aumônier. 



Ame Boctaers flran- 
çais près de 8e- 
rlngapatam. 



1 comp. d'artnierle à cheral 

• européenne. 
1 régiment de dragon* de la 

reine (européen). 
1 régim. vint, européen (1). 
1 comp. d^art. à chev. native 
1 régira, de caral. de lladraa. 
1 comp. d^artll. Golandai. 
4 iMtâiUoM 4*liifeiit. neUTe. 



TOTAL. • . 

1 régtm. 41nfant. indigène. 
1 détacbem. d'arUll. à pied 



TOTAL QMKkÊLàMé. 



150 

750 
1000 
150 
750 
150 



7350 



1100 
50 



8500 



Je donne ces chiffres tels outils sont aujourd'hui, non 
tels qu'ils étalent en 1834. 

(1) Total d'Européens, 1000. 



A cette division se ratuche encore la brigade 
du Malabar et du Canara, qui agit indépendam- 
ment sous les ordres d*un officier général assisté 
d*un seul officier d*état-major, appelé major de 
brigade, et d*un chirurgien en chef. Cette brigade 
se compose ainsi qu*il suit : 
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COKPS A CAHAHOKI (QUAirm oÉnteAL.) 



MOMBIB 

des 
oombatt. 



2i2 de compagnie d^artlllerle Indigène. 
1 régiment d^nfanterle européenne. • 
1 régiment d^lntanterle Indigène. • • 

A haugalokb. 

1 i3 de compagnie d*artlllerie Indigène. 

2 balalUont dlnfanterte indigène. . . 



TOTAL G&NilAL. 



100 
1000 
2200 



50 
2200 



5550 



A la mort de Tippoo, en 1799, Tempire masul» 
man da Maissore ne comptait qae deux règnes on 
cinquante ans d'existence. Cétait H;der-A1y, un 
simple officier de fortune, petit-fils d'un faquir 
errant venu du Punjab, qui avait tiré ce trône de 
son obscurilé et s'était créé, comme dit M. de 
Hontholon, un peuple à sa taille, c Inconnu des 
» puissances voisines, gouverné par de faibles 
1 rajabs indous, avili sous le joug de ses an- 
1 ciennes coutumes, le Maîssore joua pour la 

> première fois un rôle en 17S2. Cest au siège 
1 de Tricbinopoli, dans les sanglants débats de 

> la succession du Carnatique, qu'on entend par- 
1 1er pour la première fois de l'armée auxiliaire 
• des Maissoriens (1). i C'est alors aussi que H;* 

(1) Montholon de SémonyUle, Retme des Deux Monde$, 
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d€r-Â1y, parti comme simple soldat, commence à 
conquérir ses grades. Il grandit rapidement, et 
avec lui parait soudain sur la scène poliiique un 
empire tout nouveau qui pendant un demi-siècle 
devait peser dans Ta balance parmi les pouvoirs 
prépondérants de llnde. 

Merveilleusement situé sur un plateau qui do- 
mine les deux mers, immense citadelle défendue 
par les Chattes qui ne laissent pour y monter de 
Tune ou de Tautre des côtes de Malabar et de Co- 
romandel que de rares et étroits passages» le 
Maissore se trouve un admirable point de départ 
pour servir de base à un système de conquêtes. 
Comme Tavalanche qui se forme au haut des 
monts, Hyder-Âly descend chaque année de ce 
plateau pour s'étendre sur toutes les pentes, pour 
ajouter à son domaine toutes les plaines voisines. 
Le Canara tout entier, une portion considérable 
du Malabar le reconnaissent pour maître, et il 
dote enfin ses États de quatre-vingts lieues de 
dépendances maritimes sur une côte extraordi- 
nairement fertile et arrosée par une multitude de 
belles rivières. 

Je ne m*étendrai pas sur Fhistoire bien connue 
des deux règnes et des exploits de Hyder-Âly et 
de Tippoo, ou sur la catastrophe qui termina la 
vie de ce dernier. Il suffit pour mon sujet de rap- 

2. L'iIfDE AnCLAISE. 17 
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peler qu'en 1799, lorsqae les alliés (c*est-à*dire 
le nizam d'Hyderabad et les Mahrattes) eurent 
fait avecla compagnie le partage convena d'arance 
de tontes les dépendances et conquêtes du Haïs- 
sore, le soin de reiller au maintien de la paix dans 
Fancien royaume réduit à ses limites primitives « 
échut aux Anglais, et que ceux*€i, résolus d'écar- 
ter à tout jamais du trône la race usurpatrice qui 
arait succombé en déployant contre eux unt de 
bravoure et tant de haine, parvinrent à découvrir 
un jeune rejeton de trois ans de l'ancienne dynas« 
tie indoue auquel ils prétendirent restituer le 
steptre de ses pères. Toutefois ce rejeton rajah 
Kistna Raji Woudiour, à mesure qu'il avança en 
âge, sentit la tutelle anglaise, comme un lien de 
fer, s'appesantir et se resserrer sur lui pour ar* 
réter son développement et le retenir hors de 
portée du pouvoir. On lui enleva successivemen 
jusqu'au dernier attribut de la royauté. Il n'a plus 
enfin aujourd'hui ni armée ni ministre; il est 
lui-même sans fonctions dans l'Eut. Le gouver- 
nement réel est tout entier entre les mains d'un 
conseil d*administration composé d'officiers anglais 
et présidé par un simple colonel sous le nom de 
commissaires q>éciaux pour les affaires du Mais* 
sore, qui décident de tout sans consulter le sou- 
verain, avec l'approbation du gouverneur général. 
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Il y â âa8$i dans la ville même de Maisfore un 
antre colonel ayant le titre de résident politique, 
et chargé spécialement de surveiller à toute heure 
la personne et Tentourage du rajah dans leurs 
rapports journaliers et leur vie la plus intime, de 
sorte que le prince sous cette double tutelle se 
trouve comme entouré d*un conseil de famille qui 
gère toutes ses affaires soit publiques, soit pri- 
vées. Il a cependant encore un simulacre de trône 
couvert de papier doré, dans un palais qu'on 
prendrait pour une décoration d'opéra. H a un esca- 
dron de mauvaise cavalerie et quelques centaines 
de gardes armés de lances et de fusils à mèche ; 
un harem dont il sort rarement et où sa vie s'é- 
puise en débauches ; enfin une capitale,espèce d'im- 
passe qui ne se trouve sur aucune route, rarement 
visité par le voyageur et oubliée du reçte du monde, 
où il végète^ vieil enfant de cinquante ans, s'amu- 
sant encore aux hochets avec lesquels la politique 
anglaise a entretenu et prolongé son crétinisme. 
Mes gens ne me rejoignent à Bangalore que 
le 24, mais tellement épuisés de fatigue et les 
pieds tellement meurtris qu'il me faut licencier 
tout mon monde : c'est un grand inconvénient 
dans la circonstance où je me trouve, car il n'y a 
plus ici de police locale anglaise dont on puisse 
réclamer le secours pour se procurer des porteurs 
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et des coulis sur lesquels il soit impossible de 
compter. La compagnie s^est bien saisie de la 
baate administration, mais elle n*a pas encore 
touché aax rouages subalternes qu'elle emploie 
tels qu'elle les a trouvés. Il s'ensuit que je ne 
parviens à organiser mon petit équipage de route 
et k le mettre en mouvement de Bangalore pour 
la frontière, qu'après mille difficultés et après 
avoir été rançonné à diverses reprises. Je vois 
naître de nouveaux obstacles après chaque con- 
cession, et cependant la seule politique possible 
est de donner gain de cause à leur indiscipline , 
même à leur déloyauté, et d'en passer par tout ce 
qu*ils voudront. J'ai pourtant le rare bonheur de 
trouver en ce plus grand besoin un domestique 
chef ou khansaman nommé Abd*el-Kader, musul* 
man de bonne caste, d'une fidélité à toute épreuve 
et d'une rare intelligence. Grâce à sa diplomatie 
et à son influence personnelle, je me trouve en- 
core une fois en route, le 26 au matin, et arrive 
le même soir à la petite ville de Soulourpet, en- 
viron douze lieues. 

Je me croyais au bout de mes ennuis, ils ne 
faisaient que commencer : deux de mes covery- 
couly (porteurs de paniers) profitent de la nuit 
suivante pour déserter avec les arrhes qu'ils ont 
déjà touchées. Il faut les remplacer le 27 par deux 
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begaries (mendiants que la misère a chassés de 
lear pays et entretenus comme surnuméraires 
dans un autre village, à la condition de faire 
toutes les corvées exigibles pour les voyageurs), 
pauvres diables enrôlés de force sur la place pu- 
blique par le cotwàl qui s'approprie Targent que 
j'avance pour leur service. A trois quarts de lieue 
sur la route, ils déposent soudainement leurs far- 
deaux et cherchent à se dérober à la servitude 
par la fuite. J'en poursuis un à travers champs, 
au galop de mon cheval, et» désespérant de Tar- 
réter je tire mon sabre et menace de Ten percer. 
A cette démonstration il tombe à genoux et de- 
mande la vie. Mon domestique de son côté par- 
vient à arrêter Tautre. Ce fut alors que nous 
apprîmes que ces pauvres gens n'avaient rien à 
espérer pour leur corvée, dont le cotwal s'appro- 
priait tout le profit. J'offris de leur payer une se- 
conde fois et en mains propres la somme original-* 
rement convenue, et ils reprirent gaiement leurs 
charges. Toutefois le même impôt va se renouveler 
à chaque étape et il faudra constamment payer 
deux fois, l'autorité municipale et le manœuvre. 
Ce premier incident a d'ailleurs pour moi des 
suites bien autrement fôcheuses : en sautant un 
fossé à la poursuite du begarie, mon meilleur 
cheval s'est foulé le pied. Arrivé à Coangol, la 

17. 
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seconde halte, à vingt lienes de Bangalore, il fant 
le renvoyer dans cette ville aux soins d'onami. 
Les obstacles semblent ainsi se multiplier à chaqne 
pas, et la rapidité de ma marche est de plus en 
plus entravée. 

Le 28, je pousse jusqu'à Ballour (douze lieues), 
bourgade d'environ deu^ cents chaumières entou- 
rées de belles plantations. Je trouve déjà ici les 
cocotiers de la cdte, et en gerbes isolées, les ma- 
gnifiques bambous des Chattes occidenuux. Les 
villages dans cette partie du Maîssore, véritables 
oasis, sont très-populeux, mais fort éloignés les 
uns des autres. On y arrive presque toujours par 
des chemins tortueux, bordés de cactus, dont les 
deux murailles de verdure ont sept à huit pieds 
d'élévation; c'est un défilé assez formidable. Les 
habitants, généralement musulmans, chérissent le 
souvenir de leurs anciens maîtres et détestent la 
race anglaise : aussi un Européen n'en obtient de 
secours qu'à force d'ai^nt, par l'influence per- 
sonnelle de ses gens ou la crainte de son escorte. 

Je remarque que chaque famille cultive ici 
quelques pieds de tabac dont le consommateur 
mêle la feuille à celle du chanvre qui crott pres- 
que partout. Uq peu d'opium ajouté à ce mélange, 
qui prend alors le nom de bang, fait un des plus 
détestables composés qu'on puisse fumer, pro* 
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daisâni chei le Aimear une îyretse furieuse plus 
nuisible encore que celle de Topium. Ainsi pré- 
paré, un seul chillum suffît à plusieurs personnes 
qui se passent le houkah à la ronde. Ceit un spec- 
tacle assez burlesque que de les voir ainsi occu- 
pés. Chacun aspire une large bouffée de la fumée 
la plus acre et la plus épaisse du monde, fait une 
grimace épouyantable, tousse, éternue, crache, 
suffoque presque, et attend que son tour re- 
yienne. 

Le 29, à Chinroypatam (neuf lieues), ville au- 
trefois importante, aujourd'hui réduite à cinq 
cents maisons où Ton élève une quantité considé- 
rable de vers à soie des deux espèces : Fespèce 
italienne et une autre dont le papillon couleur 
feuille-morte est énorme. La soie est aussi plus 
forte mais plus grossière, et se débite principale- 
ment dans le pays; on en fait des mouchoirs du 
Bengale et surtout des moustiquaires et toute 
espèce de filets. 

Le 30 au soir, à Hassan (10 lieues). — - Le 
cotwal de Chinroypatam s*étant refusé à me four- 
nir des porteurs pour mon bagage, il m'a fallu 
continuer ma route avec les mêmes begaries qui 
m*ont accompagné depuis Ballour. Les pauvres 
gens étaient exténués et demandaient grâce. De- 
puis ua mois ils n'ont pas cessé de faire le métier 
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de bétes de somme, à raison do passage des diffé- 
rents détachements qai se rendent à Farmée. 
Leurs pieds sont eruellement lacérés, et chaque 
pas devrait, il me semble, leur arracher un gémis- 
sement; et cependant ils ne murmurent que rare- 
ment: je parviens encore à les faire sourire en 
leur promettant un bnkra, c'est-à-dire un mouton 
pour leur souper en arrivant. Si je m*arréte du- 
rant le jour, ils s'étendent à côté de leurs far- 
deaux et s'endorment à Tinstant. Cervantes fait 
dire au bonhomme Sancho : Béni soit, celui qui 
inventa le sommeil ! La Providence dans sa misé- 
ricorde a accordé à Tlndien la faculté de se livrer 
à cette jouissance aussi souvent et presque aussi 
longtemps qu'il le veut. Je crois qu'il pourrait 
dormir dix-huit heures sur vingt-qualre. Si la vie 
n'est qu'une série de sensations, elle est bien tor- 
pide chez ces pauvres gens, et je ne m'étonne plus 
s'ils meurent mieux que nous, paisiblement et 
sans terreur. C'est qu'il y a bien près de la vie 
chétive et monotone d'un pauvre Indien, au som- 
meil du mort dans la tombe : il n'y a que le tra- 
vail en plus. Ses jouissances sont toutes physiques 
et la misère en réduit tellement le nombre que 
l'oubli et le repos sont pour lui les biens suprêmes. 
11 espère trouver l'un et l'autre dans l'anéantisse^ 
ment de la mort. Il en est encore de même dans 
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là classe la plus riehe ; les jouissances sont tou- 
jours de la même nature, mais alors c'est Tabus 
qui les limite et finit souvent par en tarir la 
source. Arrivé à ce point, que reste-t-il k désirer? 
Le sommeil et Toubli. 

Mon dernier cheval arrive à Hassan tellement 
épuisé et malade , que je suis obligé de le laisser 
ici avec ma suite et mes bagages. J*ai encore huit 
lieues devant moi pour atteindre le corps d'armée 
dont je dois faire partie, et les opérations com- 
mencent après-demain , 1" avril ; mais pas un 
cheval, pas un mulet, pas même un tattoo du 
pays à acheter ou à louer; les troupes on tout en- 
levé sur leur passage. Â défaut de tout moyen de 
transport et trop abîmé de fatigue pour faire la 
route à pied, j'imagine de me faire construire une 
litière avec des bambous. Le forgeron du village 
y travaille toute la nuit ; guidé par mes instruc* 
tiens il construit une espèce de cage à poulet, 
dans laquelle par la promesse d'une récompense 
considérable, j'engage une vingtaine de paysans à 
me porter jusqu'au quartier général. Effective- 
ment, le 31 à deux heures de l'après-midi , je 
m'embarque dans cette machine incommode où je 
dois m'asseoir les jambes croisées comme un tail- 
leur, n'emportant que mes arn^es, mon manteau et 
les vêtements que j'ai sur le corps. Je prends 
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congé d« ma taita, je jette un deniier regard à 
mon paa?re oheyal et on dernier soupir à mes 
malles qui contiennent toote ma petite fortune » 
ne conservant que très-peu d'espoir de revoir les 
uns et les antres; car c*est à peine si j'ai eu le 
temps de connaître les noms de mes gens, encore 
moins d*ëiudier leur caractère ou d'apprécier leur 
fidélités Toute cette soirée et toute la nuit se pas- 
sent en route par des chemins e£Eroyables; plu- 
sieurs fois nous noos égarons. Secoué, ballotté » 
brisé, pliant sons la fotigue, j'allais perdre cou- 
rage quand soudain je vois briller une ligne de 
feux sur un mamelon au pied duquel coulent les 
eaux sacrées du Cavery, Mes porteurs s'écrient au 
même moment : loihker! Uuhkerl (L'armée! l'ar* 
mée!) C'était effectivement le but de tant d'ef- 
forts : encore un instant, et je parcourais toute 
une cité de tentes, et au sommet de l'avenue prin- 
cipale, devant la tente du colonel, je reconnais^ 
sais, à la sentinelle européenne qui veillait à 
côté, les drapeaux du 55*. Je cherchai la ligne 
transversale des lieutenants : des voix amies ré- 
pondirent bientôt à la mienne : Bayly, de Havil- 
land, Robertson, tout une troupe de cœurs 
joyeux s'élancèrent à demi nus de leurs lits de 
camp pour me faire accueil. C'était une vraie fête 
de famille , et tout le monde me faisait compli- 
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ment sur ropportonilé de mon arrivée; car il 
était déjà deux heures du matin ; une heure plus 
tard on allait entendre la diane, et à quatre heures 
notre corps d*armée devait traverser le Cavery 
pour envahir le territoire ennemi , abandonnant 
toute communication avec la ligne qu*on venait de 
suivre, c Troid heures plus tard ; me disaient-ils , 
et nous nous serions battus sans vous, vous per- 
diez toute la campagne! » On ne pouvait assea me 
féliciter de mon bonheur. 



xxnL 

Gaerre de Goorg. — Description des Chattes. — Premiers 
combats. — Confortable du seryice militaire dans Flnde. — 
La masse au camp. 

Avant d'entrer dans les détails de cette courte 
campagne dont les résultats furent si avantageux 
pour la compagnie anglaise et où , en dépit de 
toutes les fautes qu'il était possible de commettre, 
un bonheur si obstiné s'attacha k ses armes, il 
serait bon d'apprécier exactement la situation des 
choses dans la présidence de Madras, les causes 
apparentes de la guerre et les forces mises en 
mouvement pour en assurer le succès. 



y Google 



~ 204 — 

Nous avons déjà dit qu'an levain toujours actif 
de fermentation et de haine contre les domina- 
teurs étrangers et des souvenirs d*attachement 
patriotique pour la race déchue n'avaient jamais 
cessé d'exister dans le Maîssore et ses dépen- 
dances^ Ces sentiments prédominaient surtout 
dans cette partie du royaume qui longe la chaîne 
des Chattes occidentaux. Nous avons vu que la 
désaffection qui s'était déjà révélée à Cuddapah 
par le massacre du collecteur avait en 1833 , un 
an seulement avant l'époque dont nous parlons , 
gagné même une portion des troupes indigènes en 
garnison à Bangalore; une vaste conspiration avait 
été préparée, mûrie, découverte et arrêtée au mo- 
ment de l'exécution. H avait été facile de se saisir 
et de faire un exemple des chefs de ce mouve- 
ment, qui se trouvaient dans les rangs de l'armée 
et n'avaient aucun refuge ailleurs. Mais grand 
nombre de conspirateurs isolés, travaillant dans 
l'ombre sous mille déguisements divers, ayant 
leurs terriers dans le pays et une connaissance 
parfaite des localités, trouvaient toujours, en cas 
de poursuites trop vives après une tentative in- 
fructueuse, une retraite assurée dans les gorges 
impénétrables et les vastes forêts vierges de cette 
longue chaîne de montagnes qui longe la côte de 
Malabar depuis le cap Comorin jusqu'au Nerbud-. 
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dah. Quelques portions de cette série apparte- 
naient bien à la compagnie, du moins nominale- 
ment; mais Faction de la police, toujours difficile 
à exercer vu la nature sauvage du pays et les pré- 
jugés des habitants, devenait nulle et impossible 
tant qu*un seul anneau lui échappait. Il devenait 
donc de première nécessité, pour la tranquillité 
du gouvernement, d^amener la chaîne tout entière 
sous son autorité directe, afin qu'aucun obstacle 
ne limitât ou n'entravât sa surveillance. Mais k 
compagnie se trouvait empêchée dans ce dévelop^ 
pement très-désirable par l'existence d'un petit 
État indépendant, envers lequel on se trouvait 
lié par le souvenir d'anciens services et qui , situé 
entre les latitudes parallèles de Mangalore et de 
Gananore , occupait précisément toutes les plus 
hautes crêtes de la chaîne. C'était le petit royaume 
de Coorg (i), qui avait joué un rôle très-impor- 
tant dans la catastrophe finale du Maîssore. Le 
rajah de ce pays, tributaire de Tippoo, avait trahi 
son maître en son plus grand besoin et embrassé 
l'alliance anglaise , espérant établir son indépen- 
dance sur le désastre du sultan; il avait ouvert ses 
défilés à l'armée de Bombay sous les ordres du 

(1) Ce pays a soixante milles de long sur soixante de large, 
et une surface de deax mille cent soixantensinq milles carrés, 
â. l'indb anguibb. 18 
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général Stttart, qui était venu s*y embttsqaer pour 
couper toute retraite à Tippoo sur ses provinces 
maritimes* Cette trahison fut fatale au malheu- 
reux prince qui, repoussé de ce côté et rejeté sur 
le plateau ouvert du Maîssore, ne vit plus d'autre 
parti à prendre que de s*enterrer sous les ruines 
de Seringapàtam» 

Le rajah fût récompensé, comme il Tavait 
espéré, par Térection de son fief en principauté 
indépendante, mais la punition , comme toujours, 
devait atteindre sa race. Il avait laissé en mourant 
un fils et une fille : le fils, selon Tordre naturel 
et la coutume du pays, devait hériter du trône. Il 
y monta effectivement sans aucun obstacle ; mais 
la fille , mariée à un homme de quelque impor- 
tance dans le pays , s'enfuit bientôt après sur le 
territoire de la compagnie, et commença une série 
d'intrigues auprès du gouvernement de Madras, 
pour détourner la succession en sa faveur. Entre ' 
autres accusations qu'elle avançait contre son 
frère, elle prétendit qu'il la poursuivait d'un 
amour incestueux. La moralité de la compagnie 
s'en émut ; elle fit des remontrances auxquelles le 
rajah répondit avec mépris. On pensa dès lors sé- 
rieusement à l'avantage de s'emparer de son ter- 
ritoire et surtout de son trésor que l'on croyait 
très»riche. Il ne manquait qu'un prétexte qui ne 
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fat pas long à trouver. Effectivement , sur ces en- 
trefaites , une discussion s^éleva tout d*un coup 
entre le ministre du rajah et le chargé d^^aires 
anglais au Maissore, au sujet de quelques réfugiés 
politiques, entre autres le fameux Coungol-Naig t 
polygar deTerrykerry, qui avaient trouvé un asile 
dans les Étals de Goorg. Le résident anglais vou- 
lait exiger qu'on livrât les coupables à la vindicte 
anglaise; mais les lois de Thonneur sont très- 
sévères à cet égard chez les Indiens : tout prince 
qui violerait à ce point les droits de Thospitalité 
perdrait moralement sa caste aux yeux de ses 
sujets. Le rajah et son ministre répondirent natu- 
rellement par un refus. Ce refus fut considéré 
comme une rébellion contre la suzeraineté de 
TAngleterre et la guerre fut aussitôt déclarée. 

Cependant le moment était mal choisi : on était 
déjà à la fin de février, et la mousson, c'est-à-dire 
la saison pluvieuse, envahit toute la côte mala- 
bare dès la première quinzaine de mai. Dès le 
premier orage qui signale son arrivée , tout dé- 
ploiement de troupes, tout mouvement militaire 
devient impossible. Ce n*est pas une de ces pluies 
bénignes que dispense noire ciel gris,c à petit 
bruit tombant des cieux, > c'est une cataracte du 
nouveau monde, introduite par les plus effroyables 
éclats de tonnerre, descendant d'aplomb avec une 
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force irrésistible pendant des heures, des joar- 
nées entières. Les ravins, seules routes prati- 
quées par les convulsions de la nature ou creusées 
par la chute des eaux dans Tépaîsseur des forêts 
primitives, deviennent des torrents furieux qui 
entraînent tout sur leur passage. La force, le cou- 
rage, Tintelligence disciplinée de Thomme devien« 
nent la risée des éléments : ce n*est plus qu'un 
insecte qui se débat quelques instants , sans ré- 
sultat, sans espérance, que le flot enlève et dépose 
à côté de la feuille des bois. Même dans la meil- 
leure saison, c'est une entreprise difficile et qui 
n*est point sans danger de traverser cette âpre 
chaîne de montagnes, s'élevant subitement de 
deux à sept mille pieds au-dessus du plateau qui 
lui sert de base, sur une largeur de quinze à vingt 
lieues et une longueur de deux cent cinquante. Ce 
n'est qu'en remontant le lit des torrents qu'on 
parvient à se faire jour dans ces régions sombres 
et couvertes, où de rares vallons de fort peu 
d'étendue ne permettent qu'à de longs intervalles 
de retrouver le soleil voilé par l'épais feuillage. 
La brise ne peut circuler dans ces sentiers étroits 
où un seul homme doit marcher de front, l'air s'y 
corrompt sans se renouveler jamais. La végétation 
surabondante reste étouffée dans des fourrés im- 
pénétrables, tandis que des eaux croupissantes. 
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encombrées de branches mortes el des feuilles 
tombées qa*y entraîne chaque année la violence 
des orages, exhalent partout une odeur infecte, 
des miasmes méphitiques. G*est le foyer, le labo- 
ratoire de toutes les fièvres qui déciment le genre 
humain. Et pour envahir un pays si redoutable, 
pour y arriver, pour le conquérir, pour Tévacuer, 
on n*avait en tout que deux mois; je dis pour Fé- 
vacuer aussitôt, car si on avait eu la folie d*y 
rester, la pluie seule, sans la présence d*aucun 
ennemi , aurait suffi pour anéantir Tarmée. 

On a donné pour raison de la précipitation avec 
laquelle lord William Bentinck donna Tordre 
d'entrer en campagne, que le délai de six mois, 
nécessaire pour épuiser la violence de la mous- 
son, aurait considérablement augmenté le nombre 
de nos ennemis : effectivement, dès la première 
nouvelle d*une rupture, tous les mécontents, à cent 
lieues à la ronde, s*ébranlèreut pour venir se ran- 
ger sous Tétendard du rajah. Mais quand on con- 
sidère que le territoire à envahir n*avait que 
vingt-cinq lieues de long sur seize de large, et 
n'offrait que juste assez de ressources pour une 
population très-clair^semée , il est évident que le 
nombre probable des ennemis ajoutait fort peu 
de chose aux difficultés de la conquête , qui con- 
sistaient réellement dans la nature inabordable 

id. 
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du pays, ka contraire, la tiotoife étaii cartoiae 
da moment que qoqs a?ioD8 le aoleil pour nous, 
et en précipitant les hostilités on risquait la des- 
truction totale de plusieurs corps d*armée, désastre 
dont les résultats, en ce moment» eussent été incal- 
culables. Quoi qu*il en soit, la fortune se chargea 
de justifier le gouvernement qui déploya, il est 
vrai , une activité surprenante. Quatre corps d'ar- 
mée s*ébranlèrent à la fois pour envahir simulta- 
nément la région montagneuse. lU avaient ordre 
de pénétrer dans le pays par quatre points diffé- 
rents, répondant aux quatre points cardinaux, 
d*agir indépendamment les uns des autres, et de 
se proposer pour but commun et pour point de 
jonction la ville de Mercara ou Madicara, capitale 
de la principauté* 

La colonne principale, ditejde Test, avait pour 
point de départ Bangalore. Elle était commandée 
par le colonel Lindsay, du 39* régiment de Sa Ma- 
jesté Britannique, faisant les fonctions de briga- 
dier ou maréchal de camp, et se composait de son 
régiment, le 50* européen, deux bauillons d'infan- 
terie indigène, deux compagnies de carabiniers d'é- 
lite et un fort détachement d*artillerie et de génie. 

La seconde colonne, dite du Nord, avait pour 
point de départ Bellary ; elle était commandée par 
le colonel Waugh, officier de la compagnie, sans 
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siociine expérience militaire, <Jom to«le la vie 
avait été paasée dans les bureaux de riotendaDce. 
Elle se composait d*(iu demi-bataillop (trois ceut 
oiuquanle coinbattapts) du 55* régiment de Tar* 
mée royale, de deux bataillons (le 9* et le Si*) 
d'infanterie indigène, une compagnie de carabi* 
niers d*éiite, un faible détachement d*artiUerie 
a?6C deux pièces de %\x et un obnsier de monta- 
gne, et une section encore plus faible de pionniers 
du génie, Ces deui dernières armes ne cemptaient 
qu*nn officier chacune. 

La troisième colonne, dite du sud, était com* 
posée d*un demi-bataillon du 48* de Tarmée royale, 
dcui^ bataillons d*in(anterie indigène, une com* 
pagnie de carabiniers, des détachements d*artil* 
lerie et de pionniers; elle avait pour point de 
départ Cananore , .et pour chef le colonel Stewart 
Ibckensie, 

Enfin la quatrième, dite de Touesit aous les 
ordres du colonel George Jackson, et dont le point 
de départ était Mangalore, avait e^ct^ment la 
même composition que la troisième. 

On conçoit que mon intention, dans un ouvrage 
de ce genre, n*est nullement d*écrire Thistoire 
d*une guerre assez insignifiante en elle-même; ce 
que je me suis proposé, c*est d*y continuer Tétude 
de mœurs que j*ai suivie jusqu'à présent, de dé* 
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vetopper et d'appuyer, par des faits dont j*ai été le 
témoin oculaire, des obsenrations déjà indiquées, 
et enfin de faire apprécier, à leur juste valeur, les 
qualités militaires respectives des Européens et 
des indigènes; donnant ainsi une première solu- 
tion à une question longtemps débattue sur le mé- 
rite et le degré de perfectibilité de ces derniers, 
et m*offrant de confirmer plus tard les résultats 
obtenus par Tèxamen de toutes les campagnes de- 
puis 1854 jusqu'à nos jours. Je me contenterai 
donc de suivre dans le développement de cette 
petite guerre les mouvements de la colonne du 
nord sous les ordres du brigadier Waugh, colonne 
dont mon régiment faisait partie et que je venais 
de rejoindre deux heures avant son entrée en cam- 
pagne. G*est, au reste, celle dont le rôle fut le 
plus brillant et dont la tâche était la plus difiicile, 
car elle devait aborder les plus âpres défilés et lés 
plus redoutables lignes de défense dans le pays. 
A quatre heures du matin , le 1*' avril 1854, 
trois légers coups de tambours retentirent au 
quartier général, et furent successivement répétés 
tout le long de la ligne. Tétais déjà tout habillé, 
et bouclant le ceinturon qui attachait mon sabre, 
je sortis de la tente en quête de ma compagnie. 
Le crépuscule ne paraissait pas encore , et les va- 
peurs des montagnes dérobant les étoiles, Tobscu- 
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rite était complète. L'air était d'an froid piquant 
et chargé de rosée, et je me dirigeais, sans trop 
de réflexion , vers un feu que je voyais flamboyer 
à quelque distance, lorsque dans l'obscurité je 
heurtai quelqu'un que je reconnus à sa voix pour 
mon colonel Charles Mill. Je lui annonçai aussitôt 
mon arrivée, et je n'oublierai jamais l'accueil 
amical et paternel avec lequel le vieux soldat me 
donna la bienvenue. On voyait qu'il était ému , 
touché dé l'empressement avec lequel j'avais ré* 
pondu à son appel et des efforts que j'avais dû 
faire pour rejoindre mon drapeau. My dear boy! 
Mon cher enfant, me dit-il en me serrant les deux 
mains, j'avais désespéré que vous puissiez nous 
atteindre; nous avions pourtant bien besoin de 
notre interprète avec tous ces noirauds (en par- 
lant des troupes indigènes qui faisaient partie de 
la colonne). C'est bien ! c'est très-bien, nous vous 
donnerons des occasions de vous distinguer, et je 
réponds de vous. Il me conduisit ensuite à la place 
d'armes convenue la veille et où le régiment com- 
mençait déjà à se rassembler. Quand je rejoignis 
ma compagnie , il faisait encore obscur , et je ne 
fus pas d'abord reconnu. Les sous-officiers inspec- 
taient les armes et distribuaient les cartouches. 
Ces préparatifs terminés, j'élevai soudainement 
la voix pour donner le mot de commandement et 
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faire ouvrir les rangs. Le iQurmare le plus flatteur 
fat rexpressîon de leur surprise, et ce fut la pre^ 
mière fois que je rendis justice entière à la bien- 
veillance et au dévouement du soldat anglais pour 
ses chefs. Je ne me croyais certainement aucun 
titre particulier à leur attachement ; j*avais été en 
toute circonstance aussi sévère que juste, mais je 
ne les avais jamais punis sous Timpulsion de la 
colère ; j'avais aussi pour système qu'un péché 
puni était un péché oublié. Peut-être devais-je 
ma popularité à Tabsence de tonte hauteur, sans 
cependant avoir aucune familiarité dans mes rap* 
ports avec eux. Quoi qu'il en soit, cet attachement 
du soldat britannique, originairement un vaurien 
accompli, brutal et grossier dans ses rapports 
journaliers avec ses camarades, mais dévoué à son 
officier qui lui montre généralement si peu de 
sympathie, est quelque chose d'inexplicable : c'est 
l'affection du chien pour son maître, le maître qui 
le bat quelquefois. Il est d'autant plus beau qu'il 
est sans espoir de retour. Il le regarde comme un 
gentleman, un être d'une nature d'ifférente , plus 
noble, plus raffinée que la sienne, auquel il faut 
obéir, qu'il faut aimer et défendre. Durant toute 
la campagne, leurs attentions pour moi furent 
celles d'une bande de géants auquels on aurait 
confié une créature fragile et délicate, un dépôt 
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précieux qu*il falhil entourer de tout les soins 
possibles. C'était un respect mêlé de protection. 
Ces soldats, soumis à une discipline si sévère, que 
Ton fouette quelquefois comme des enfants ou des 
esclaves, sont les plus braves, et pour leurs offi- 
cier8,les plus doux et les plus dociles dans le monde. 
Le caractère que je viens de décrire est surtout 
celui du soldat irlandais, qui remplit dans les 
troupes royales dans Tlnde la moitié des cadres. 
G*est le bélier du troupeau ; c*ést lui qui imprime 
son cachet aux masses , qui leur communique sa 
manière de sentir, plus tranchée, plus vivement 
exprimée, son esprit de soumission, sa bonhomie 
insouciante. Il trouve un écho facile à éveiller 
dans Tesprit de clan de Thonnéte Écossais. Le plus 
égoïste, le moins aimable, le moins chevaleresque 
est TAnglais pur sang , qui n*enire heureusement 
que pour une fraction assez minime dans la com- 
position de Tarmée indienne» En Angleterre , au 
contraire, et dans les colonies où le service est 
moins pénible et moins désastreux pour la santé, 
rélément anglais prédomine. Dans la totalité de 
l'armée anglaise, on évalue ainsi les chiffres four- 
nis respectivement par les trois royaumes : An- 
glais, quarante-cinq mille; Irlandais, quarante 
mille; Écossais, quinze mille : total, cent mille 
hommes. 
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Le jour commençait à poindre comme la bri- 
gade se formait en colonne de marche. Elle devait 
s'avancer dans Tordre suivant : une avant-garde 
da génie, soixante hommes de chaqne bataillon 
d*infanterie et une pièce de six, en tout deux cent 
vingt combattants, dont quatre-vingts Européens. 
Venait ensuite , à trois cents pas en arrière , le 
corps d*armée de deux mille hommes protégeant 
les bagages, Tambulance et le bazar. Enfin, trois 
cents pas plus loin, une arrière-garde de deux 
cent cinquante hommes où figuraient des détache- 
ments de tous les corps. On voit ainsi que la co- 
lonne tout entière ne fournissait que deux mille 
quatre cent soixante et dix combattants. 

Pour diminuer le nombre des serviteurs du 
camp, le général avait exigé qu'on laissât en dépôt 
à Kensuma-Ooscottah les deux tiers du bagage ; 
trois ofBciers devant s'accommoder d'une seule 
tente de sous-lieutenant , et les soldats de quatre 
tentes par compagnie. Malgré cette précaution, le 
chiffre des non-combattants s'élevait encore à deux 
mille cinq cents hommes et le matériel de trans- 
port à mille trente-huit bétes de somme (i), sans 

(1) éléphants 8 

Chameaux 200 

Chevaux d'officiers . ... 230 

Bœufs, Anes et mulets . • . 700 



Total. . . • 1038 
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compter le troupeau pour la consommation. Dans 
le premier de ces chiffres je comprends quarante 
doulies, c'est-à-dire palanquins pour Tambulance, 
requérant deux cent quarante porteurs. Jamais 
corps d*armée dans Tlnde n'a marché plus leste- 
ment équipé. Gela peut donner une idée du con- 
fortable d'une armée anglaise et des soins que 
Ton prodigue aux soldats. 

Ce n*est pas uniquement une considération de 
sympathie qui entoure l'armée dans l'Inde de tout 
ce bien-être ; c'en est une aussi d'économie bien 
entendue. L'objet le plus coûteux dans ]e matériel 
de guerre est le soldat européen. Pour son recru- 
tement toujours volontaire , pour son instruction 
qui demande au moins une année, pour son 
voyage d'Europe en Asie, on calcule sur une dé- 
pense de 100 livr. sterling (2,500 fr.). Chaque 
fois donc que la maladie, une exposition trop con- 
tinue aux intempéries de l'air ou le défaut desoins 
en enlève un au service, c'est une perte de 2,500 fr. 
pour le budget de l'Inde. Il est inutile de chercher 
plus loin la raison de l'intendance et des équipa- 
ges quelque peu à la Xercès de l'administration 
militaire de la compagnie. 

Au jour nous arrivions sur le Cavery que nous 
devions traverser cinq fois dans un espace de trois 
Heues. Ce fleuve, qui prend sa source dans ces 
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montagnes, est extrêmement sinueux à son ori- 
gine : il traverse ensuite le Haïssore, le Coimbe- 
tour, le Carnatique, et se décharge par plusieurs 
embouchures dans la mer du Bengale. G*est la 
plus sacrée de toutes les rivières du Dekhan ; les 
adorateurs de Yischnou Fhonorent à Fégal du 
Gange et célèbrent tous les ans le mariage d'un 
de leurs dieux avec la déesse qui habite ses eaux. 
Nos troupes indigènes la saluèrent avec de grands 
cris. Du moment qu*on a franchi cette rivière, on 
se sent au milieu d*une nature plus grande, dans 
une région plus noble que le plateau monotone 
que Ton vient de quitter. Toute la végétation pré- 
sente un caractère de vigueur extraordinaire» 
C'est une terre vierge conservant encore la robe 
éclatante que le Créateur lui a donnée. Sur le 
flanc, sur la crête de ces montagnes, une verdure 
éternelle, un port sublime, des tiges plus élancées, 
des ombrages plus étendus, distinguent les grands 
arbres de ces climats, auprès desquels les rois de 
nos forêts ne paraîtraient que d'humbles vassaux. 
L'arbre de teck, qui surpasse le chêne par ses qua- 
lités impérissables comme par sa beauté , et qui 
le remplace aujourd'hui pour les constructions 
navales, remplit de vastes forêts primitives. A ses 
côtés s'élèvent avec magnificence l'arbre à bois 
d'aigle et celui de sandal blanc qui parfume tous 
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les palais de TOrient, le sycomore ^ le figuier 
d*Inde, le bois de fer. Les bambous réanis en 
gerbes colossales s^élancent à une banteur déme- 
surée. Au pied de ces géants du règne végétal, les 
arbrisseaux et les plantes herbacées présentent 
dans leurs fleurs et dans leurs fruits les figures 
les plus variées et les plus singulières, les cou- 
leurs les plus vives, la saveur et Todeur les plus 
exquises. Le gingembre, le cardamome, le poivre 
long, le bétel grimpent, s*enroulenf le long des 
jeunes plantes ou s*épanouissent à Tombre des ra- 
meaux séculaires. C*est ici que les lianes triom- 
phent dans toute leur gloire : nulle part on ne 
les trouve si aventureuses, si hardies, si gigan- 
tesques. C*est surtout dans les forêts de la côte de 
Malabar que Ton trouve en abondance Varbrisseau 
sarmenteux que décrit Jacquemont et qu*il appelle 
Bauhinia racemosa : » Ses tiges, semblables à des 
1 câbles flexibles, s'élancent sur les arbres, se 
1 projettent de Tun à Fautre, s*enlacent autour 
» de leurs rameaux, et donnent souvent à une 
1 souche pourrie Fapparence de la vie et de la 
1 fratcheur. Sur la lisière des bois , on la voit 
1 pendre partout des festons admirables. » A c|ia- 
que instant il faut s*écrîer avec le musulman : 
Allah akbar! AUah akbar! Dieu est grand ! Dieu 
est grand ! 



y Google 



La rivière à cette époque de Tâniiëe était peu 
profonde; cependant il avait fallu plusieurs fois 
faire déchausser nos hommes pour la traverser à 
gué. Cette opération se fit sans confusion et sans 
opposition de la part de Tennemi. Reformés sur 
Fautre rive, nous plongeâmes à la fois sous les 
voûtes de la forêt éternelle. Jamais je n'oublierai 
mes sensatiotis de ce moment où cette carrière 
tant désirée d'aventurés militaires s'ouvrait enfin 
devant moi, présentant à mes yeux dans un ra- 
pide tableau la gloire, la fortune, Tavancement. 
Je sentais une joie si folle, si délirante, qu'il fal- 
lait tous les efforts de ma raison pour la contenir, 
et je me rappelle encore la fervente prière que 
j'adressais au ciel pour que l'ennemi acceptât le 
combat et tournât ses principales forces contre 
nous. Un enthousiasme si léger me possédait que 
je ne marchais plus, j'effleurais la terre, je dan- 
sais, je riais, j'aurais jeté des cris de bonheur, si 
je n'avais craint le ridicule. Tout ancien militaire 
pourra sourire de cette extravaganee de jeune 
homme, mais il la comprendra. Il est vrai que j'é- 
tais admirablement placé pour jouir des beautés 
sauvages autour de moi : je ne faisais point partie 
de l'avant-garde ; mais comme on y avait détaché 
nos voltigeurs, la 7* compagnie du 85* régiment 
que je commandais formait la tête de la colonne 
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de marche. L*ëiroît sentier nous obligeait presque 
toujours d'avancer à la file : je me trouvais alors 
le premier combattant du corps d'armée, l'œil et 
l'oreille également attentifs, palpitant de curiosité 
et d'intérêt. Outre les embûches de l'homme, nous 
avions à craindre tous les hôtes de la forêt, et en 
première ligne le tigre et l'éléphant qui s'en. dis- 
putent la souveraineté. A chaque pas le bruit de 
notre approche faisait lever devant nous des daims, 
des paons, des coqs de bruyère; un sanglier 
énorme traversait le sentier et plongeait avec fra- 
cas dans les broussailles. Des bandes nombreuses 
de singes nous accompagnaient et nous devan- 
çaient, sautant de branche en branche avec une 
agilité comparable à celle des oiseaux, grimaçant 
et babillant. Plus d'un fusil retenu par la disci- 
pline s'abaissa involontairement pour nous venger 
de leurs outrages; plusieurs fois aussi leur nom- 
bre, le bruit et l'agitation de leurs ébats nous 
firent croire à la présence de l'ennemi. La création 
animale se multipliant autour de nous d'une ma- 
nière fantastique, on eût pu se croire, sans un 
trop grand effort d'imagination , au paradis ter- 
restre ou à la sortie de l'arche : toute cette grande 
nature sublime et vierge autour de nous pouvait 
prêter à l'illusion. Parfois de vieux tecks complè- 
tement blanchis par l'âge , déracinés et arrêtés à 
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moitié dins leur chute par d'iutrès irbres, tëmoi« 
gnaîenl que la hache n'avait jamais pénétré dans 
ces lieux sauvages. Ailleurs, c*éuità peine si nous 
pouvions avancer entre les gerbes serrées des 
bambous et des broussailles qui accrochaient et 
déchiraient nos uniformes. 

Quand à de longs intervalles se présentait une 
clairière ou le bassin défriché d*un torrent, nous 
traversions généralement un misérable village en* 
touré d*une palissade, ou plus souvent encore une 
collection de huttes établies isur les arbres mêmes 
parmi le feuillage, d*où les habitants veillaient à 
la sûreté de leurs champs et défendaient plus faci- 
lement leurs moissons contre les ravages des bétes 
féroces. Tout cela était en ce moment abandonné, 
et nous commencions à douter que le pays contint 
des habitants, quand soudainement quelquesconps 
de feu clairs et secs se firent entendre à Tavant- 
garde, suivis immédiatement par la voix sonore 
du canon. Nous débouchions au même instant sur 
une clairière à Textrémité de laquelle on aper- 
cevait un village. L*adjudant de service, le lieu- 
tenant Heriot, du 55% arriva au même instant au 
galop pour me communiquer, de la part du géné- 
ral, Tordre de me porter en avant avec ma com- 
pagnie au pas de course et de tourner le village 
par notre gauche. Nous nous élançâmes comme 



y Google 



— M5 — 

une mente et irrivimes juste à temps pour tirer 
quelques coups de fusil inutiles à Tennemi qui, 
s*enfuysil. 

Nous avions ëtë rejoints dans la matinée par le 
contingent de cavalerie du rajah de Maîssore qui 
devait faire la campagne avec nous : c*était le seul 
corps de cette arme avec la colonne. Ils reçurent 
Tordre de charger dans le moment le plus favo- 
rable, et le capitaine intendant militaire le Hardy 
se mit à leur tète pour les entraîner. On le suivit 
quelques pas, mais en caracolant, sans gagner de 
terrain, de sorte qu il se trouva bientôt seul au 
milieu de Tennemi, et fut obligé de s*en revenir 
auprès de ces braves indigènes qu*il accabla d*in- 
jures. Un d*eux cependant eut son cheval griève- 
ment blessé : c*était sa propre lance dont il lui 
avait traversé la tète dans sa détresse. Le briga- 
dier général, indigné, renvoya toute cetle canaille 
garder les bagages, à Kensuma-Ooscottah, mesure 
dont la politique était encore fort douteuse en rai- 
son de leur probité. Le résultat de celte première 
escarmouche, qui ne coûta qu*un seul homme au 
55% fut quelques soldats et quelques chevaux lé- 
gèrement blessés. L'ennemi n'apparut plus de la 
Journée, et après nous être avancés d'environ qua- 
"tre lieues, nous nous établîmes pour la nuit dans 
un espace ouvert près du hameau d*Ellumgôd. 
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iayril. Je me trouvais le joar saivant de ser-* 
vice à Tavant-garde avec mon ami de Havilland et 
la 2' compagnie du 55'. Pour éviter les surprises, 
les deux flancs étaient protégés par la compagnie 
de carabiniers d*éUte du 24* indigène. Ces der- 
niers étaient des soldats éprouvés, dont une lon- 
gue habitude de la guerre de montagne avait 
trempé le courage, et tout à fait consommés dans 
leurs métiers. Ils avançaient comme des serpents 
souvent sur leurs genoux ou à plat ventre, en ram- 
pant à travers les tiges. Quoique incapables, 
comme tous les Indiens, d*un conflit personnel ou 
corps à corps, ils avaient du sang-froid et suppor- 
taient parfaitement le feu. Leur conduite en ce 
jour et dans toutes les occasions fut admirable. Je 
ne puis pas en dire autant du reste de notre pe« 
tite troupe. Vers sept heures du matin, un pre- 
mier coup de fusil tiré sur la télé de la colonne 
produisit une telle confusion dans la partie indi- 
gène de Favant-garde, qu*ils se mirent à exécuter 
sans aucun ordre un feu roulant à droite et à 
gauche sur nos propres éclaireurs. Ce fut avec 
unepeine extrême que nous parvînmes àfairecesser 
cette fusillade, véritable disgrâce pour les cipayes 
qui, dans leur terreur, tiraient sur le fourré de- 
vant eux, sans apercevoir aucun objet. 

Ce petit incident et la certitude d'une rencontre 
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avec reDnemi firent changer tous nos arrange- 
ments. La compagnie des carabiniers, qui avait 
cependant montré du calme, fut renvoyée pour 
protéger le convoi qui commençait à éire vive- 
ment attaqué. Je fus détaché sur le flanc gauche 
avec quinze sous-officiers et soldats du 55% et Ton 
m*adjoîgnit le capitaine Longworih avec une demi- 
compagnie du 9® natif. Une disposition symétri- 
que se faisait à l'autre flanc, et Ton renforça Ta- 
vant-garde d'une compagnie du 55® détachée de 
la colonne. On remarquera toujours que dès qu'il 
s'agit véritablement de combattre, on diminue le 
nombre des indigènes pour doubler celui des, Eu- 
ropéens, même quand ces derniers ne composent 
comme ici qu'un faible noyau de trois cent quatre- 
vingts hommes. On observera encore qu'une cer- 
taine proportion d'Européens est indispensable 
avec chaque tête de colonne pour entraîner les na- 
tifs. 

Quand tout le corps d'armée fut rassemblé et 
l'ordre rétabli , nout nous remimes en route vers 
midi, en gardant les mêmes dispositions que le 
matin. Un espion venait d'informer le général que 
nous n'étions plus qu'à une petite distance d'une 
barrière élevée par l'ennemi pour intercepter le 
passage du défilé de Kassan-Aly. Les ordres que 
je reçus, en conséquence, de l'adjudant général 
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DerriHe, furent de m'artncer diigonilemeiit ters 
la gauche en gagnant les haatears, de manière à 
me replier sur le défilé en arrière de la redoute. 
Le détachement de droite devait faire de son côté 
un mouvement analogue, tandis que le reste de 
Tavant-garde et le corps d*armée attaqueraient de 
front par la route. Mais il est hon d'observer que 
Tétat-major n*avait aucune carte un peu détaillée 
de cette partie du pays, qn*on ne connaissait nul* 
lement la direction et le tracé de la route, et que 
le général n*avait pas même jugé à propos de faire 
une reconnaissance des localités avant de nous 
communiquer son plan d'action. Il avait lu queU 
que part qu*il fallait à la guerre tourner les obsta* 
des, mais il supposait qu'il éuit toujours temps 
de le faire, en présence même de la difficulté, 
sous l'inspiration du moment et sans aucune étude 
préalable. Toutes les pertes de ce jour et du len- 
demain furent la conséquence de cette présomp^ 
tueuse imprévoyance. 

Suivis de nos petites bandes réunies qui pou- 
vaient se monter ensemble à une soixantaine 
d'hommes, nous plongeâmes, le capitaine Long- 
virorth et moi, tête baissée dans toutes les difficul- 
tés du terrain , en stricte conformité des ordres 
que nous avions reçus. Ce fut une longue, lutte 
avec la nature; pendant deux heures nous avançâ- 
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mes péniblement, un à un, taillant notre route à 
Goupg de sabre et à coups de bâche, recevant à 
cbaque instant des coups de fusil de huttes pla- 
cées dans les arbres à quarante pieds au-dessus 
du sol, n'ayant point de loisir d*y répondre et tel- 
lement exposés que des tirailleurs un peu adroits 
auraient dû nous exterminer. Heureusement nous 
avions affaire à un ennemi peu intelligent. Épui- 
sés, hors d'haleine, nous commencions à ne pou- 
voir plus nous orienter dans cet interminable dé^ 
dale de tecks et de bambous, et nous nous serions 
infailliblement perdus si le bruit du canon et 
d'une vive fusillade ne fût venu soudainement 
nous guider. Ranimé^ par ce son électrique, nous 
nous dirigeâmes vers les combatlants en conser- 
vant, à ce qu'il nous semblait, la gauche de notre 
ligne de marche. Mais, débouchant tout d'un coup 
de l'épais fourré, nous nous trouvâmes sur la 
même route que nous avions cru laisser à droite, 
sur les talons de l'avant-garde, au pied même du 
défilé et en face de l'obstacle. Le déuchement sur 
l'autre flanc n'avait pas été plus heureux que nous 
et n'était pas encore arrivé. Il ne restait donc plus 
d'autre alternative que de reculer momentanément 
si l^on voulait tourner la difficulté, ou de l'aborder 
franchement et sans hésitation pour l'enlever par 
on ooup de main. 
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La position de rennemi était un retranche- 
ment assez simple, consistant en un glacis avec 
parapet et chemin couvert » jetés d*une crête à 
Fautre perpendiculairement au défilé. Le parapet, 
très-élevé dans la partie accessible de la route, 
était de plus défendu par deux pièces d*artille- 
rie, mais il diminuait d'escarpement en remon- 
tant les deux flancs des montagnes. Le glacis, 
dans presque toute sa largeur, était miné ; de dis- 
tance en distance on y avait creusé des fosses 
profondes, recouvertes de branchages et de ga- 
zon, de manière à tromper parfaitement la vue. 

Je voudrais expliquer aussi simplement que 
possible Tétat des choses au moment de mon ar- 
rivée. Notre brigadier, le colonel Waugh, très- 
confiant dans les savantes manœuvres dont il nous 
avait donné la recette, était bien loin avec le con- 
voi, ne s'inquiétant de rien. L'oiBcier supérieur 
de service à Tavant-garde, parvenu à ce grade par 
la simple ancienneté, sans aucun mérite et parfai- 
tement incapable, laissait nos gens sous le feu et 
s*y exposait lui-même sans donner aucun ordre et 
sans pouvoir prendre une résolution. En. jetant 
les yeux autour de moi , je vis le capitaine ( au- 
jourd'hui lieutenant-colonel) Warren du 55*, avec 
la 5* compagnie du régiment déployée en tirail- 
leurs, dans le taillis à droite de la route. Nos gre- 
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nadiers, à genoux en face de la redoute, enga- 
geaient une fusillade tout à fait inutile et perdaient 
beaucoup de monde; enfin, dans les broussailles, 
sur la gauche, le capitaine Mac Lean, du 55% avec 
une trentaine d'Européens, prolongaient la ligne 
de feu. Je cherchai des cipayes, je n'en vis nulle 
part, tandis que notre poignée d'Européens était 
partout. Où étaient-ils donc? Pas bien loin sans 
doute, car ils reparaîtront après l'affaire. J'ou- 
bliais cependant : oui, il y en avait deux derrière 
nous qui ne nous avaient pas quittés depuis le 
matin; comme deux chiens fidèles ils s'attachaient 
aux pas de leur brave officier, le capitaine Long- 
worth, mais il était aisé de voir que ce n'était pas 
par bravoure : c'était dévouement, attachement 
personnel, et rien de plus. 

En ce moment le capitaine Warren, convaincu 
de l'incapacité complète de l'officier supérieur, se 
saisit du commandement. Voyant la faiblesse du 
détachement de gauche , il m'ordonna de le ren- 
forcer et s'y porta lui-même pour reconnaître. 
Comme je m'élançais en avant des miens , je mis 
le pied sur le faux gazon qui cachait une des 
fosses du glacis, qui s'abîma sous moi. Le fond 
était tout hérissé de fers de lances et de chevaux 
de frise qui devaient m'enclouer les pieds, ou au 
moins me blesser grièvement. Je fus heureusement 
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retenu par le capitaine Wirren, qui me saisit par 
le bras, et avec Taide de deux cipayes parvint à 
me retirer» An méine instant, nn de ces derniers 
fut mortellement blessé d*un ginjal (bouiei de trois) 
qui lui déchira le bas-ventre* Cette mort valut un 
long panégyrique au 9* d'indigènes, qui durent 
être bien étonnés en apprenant le lendemain leurs 
exploits. De la clairière sur la gauche la position 
se dessinait parfaitement, et le mouvement à faire 
pour Tenlever était clairement indiqué. Effective* 
ment, le capitaine Warren donna Tordre d'attaquer 
les deux crêtes simultanément, là où le parapet 
était moins élevé et où le glacis n'existait plus. 
Nous accueillîmes cet ordre avec le hourra bri- 
tannique, et, nous élançant au pas de course, 
sautâmes sur le parapet le sabre à la main et la 
baïonnette au bout du fusil. Les grenadiers anglais 
ne voulant pas être en arrière, se précipitèrent 
aux embrasures et y pénétrèrent en grimpant à la 
bouche du canon. Le mouvement décisif qui ter- 
mina cette affaire ne nous coula pas un homme. 
L'ennemi, qui avait fait bonne contenance sous le 
feu de nos canons, disparut devant notre choc. 
C'est une chose inconcevable que l'effet magique 
d'une ligne d'Européens qui s'avancent, leurs yeux 
étincelants, leur pas mesuré faisant vibrer le sol; 
les plus braves Asiatiques n*ont jamais pu, depuis 
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les temps d*Alexandre jusqu'à nos jours » el il est 
écrit qu'ils ne pourront jamais le supporter. G*est 
la fascination que le serpent exerce sur Toiseau; 
leurs cœurs se glacent, leurs genoux fléchissent; 
ils fuiraient même dans les bras de la mort. Un 
seul canonnier se fit tuer auprès de sa pièce. Le 55* 
perdit à Taitaque de la barrière un lieutenant et 
dix-huit hommes, presque tous grièvement blessés; 
la seule perte parmi les indigènes fut le cipaye 
dont nous avons déjà parlé. 

Après avoir détruit les deux pièces d'artillerie 
de l'ennemi et rasé la barrière, nous avançâmes 
encore une lieue pour camper dans une rizière aux 
environs du hameau de Kassan«Aly. 

Vers la fin de la journée , une section de nos 
édaireurs avait ramené une couple de prisonniers 
qu'on avait surpris rôdant dans les broussailles. 
Ils portaient le costume caractéristique des habi- 
Unts de la montagne. Cet habillement consiste en 
une sorte de robe de chambre, qui descend à 
peine au-dessous du genou, à longues manches, 
serrée autour des reins le plus souvent par une 
ceinture de mousseline blanche. Cette robe «ou 
plutôt cette tunique est faite d'étofie du pays, 
généralement bleue ou brune; elle est doublée 
d'une autre étoffe de couleur claire unie et chau- 
dement ouatée. Ils portent dessous des pantalons 
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larges d*en hadt, serrés d'eA bas. Les turbans sont 
de toutes couleurs. Les hommes dans.ee pays por- 
tent presque tous au bras, sur la peau, une amu- 
lette : c*est un chiffon de papier ou une feuille de 
palmier-éventail sur lequel les prêtres ont écrit 
quelques mots en sanscrit , et qui est soigneuse- 
ment enfermé dans une petite boîte de bois ou de 
corne. La même coutume règne dans la plaine où 
les brahmanes, comme de raison , ont le monopole 
de ces talismans. Quant à leurs armes, Tun portait 
un fusil à mèche de près de six pieds de lon- 
gueur ; le canon de cette arme est assez petit, mais 
d*un poids énorme ; il est attaché à la monture 
par des liens grossiers de rotins. Une telle arme 
est peu portative, mais appuyée elle est très-juste. 
Au lieu de notre système d'un chien avec ressort 
et pierre à fusil , il n'y a qu'un simple bassinet 
pour recevoir quelques grains de poudre grossière 
au moment même d'ajuster, et sur ce bassinet 
l'on ramène l'extrémité enflammée d'une mèche 
composée de toutes sortes d'éléments combus- 
tibles, mais arrangés de manière à brûler long- 
temps et lentement. Cette mèche est roulée comme 
une corde autour des reins du fantassin. Il s'ensuit 
infailliblement que s'il est blessé de manière à ne 
pouvoir se débarrasser de la mèche , il est brûlé 
vif; c'est ce qui arriva dans cette guerre à un 
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nombre considérable d'ennemis. L'autre individu 
avait un arc, un carquois et des flèches; tous deux 
avaient pour sabre une énorme serpette appelée 
koukrie , à manche de bois très-court et à lame 
épaisse, de quatre pouces de largeur vers le milieu. 
Je ne connais pas d'instrument plus redoutable : 
il est presque impossible d'en parer le coup , et ce 
coup suffît pour abattre une tête. Dans les étroits 
sentiers de la forêt où il faut lutter avec une végé- 
tation vivace qui se renouvelle sans cesse , c'est 
une hache des plus commodes, servant à tous les 
usages, aux besoins domestiques , à l'attaque et à 
la défense. 

Ayant été chargé de conduire ces prisonniers an 
général, je fus témoin d'une scène peu honorable 
pour la civilisation européenne : on leur proposa 
de servir de guides à l'armée , et comme ils de- 
vaient connaître les barrières et les redoutes qu'on 
avait élevées sur notre chemin, de nous aider à les 
tourner et à les prendre à revers. On leur offrait 
uue somme considérable pour cette trahison. Ils 
en rejetèrent la proposition avec un air d'indigna- 
tion qui ne manquit pas de noblesse, assurant 
qu'ils aimeraient mieux mourir. Le général leur 
présenta alors l'alternative de les faire pendre à 
l'instant : effectivement on choisit un arbre à quel- 
que distance ; sur la plus forte branche on jeta 

20. 
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une corde manie d*on nœud coalmt qu'on pitsa 
an cou du plus intelligent de ces malheureax. 
Comme le nœud commençait à serrer, le Coorgah 
parut changer d'avis; il fit signe qu*il accepuit la 
première alternatÎTe qu'on lui avait proposée, et 
dit quelques mots , dans un patois inintelligible 
pour nous, à son camarade qui se rangea apparem* 
ment de son opinion. Nous apprîmes alors que 
nous n'étions plus qu'à deux lieues de la célèbre 
position de Bakh, où une division de l'armée de 
Tîppoo avait été détruite en cherchant à pénétrer 
dans le pays; qu'une succession de barrières for- 
midables interceptait une gorge dont les difficultés 
naturelles étaient déjà presque insurmonubles; 
et qu'enfin cette* fameuse redoute était défendue 
par une troupe d'élite sous les ordres du fameux 
chef polygar Coungol-Naig, dont le père et les 
deux frères avaient péri, l'un sur l'échafaud, les 
autres sur le champ de bataille en combattant 
contre les Anglais. Ils ajoutaient que ce chef avait 
jugé que nous n'avancerions qu'en foulant son 
cadavre et qu'il espérait venger ici sur nous toutes 
les injures de sa famille. Ces détails qui se rappor- 
taient parfaitement avec ce que le général avait 
appris par ses espions, le convainquirent de la 
véracité et de la bonne fol des prisonniers, et il 
jugea qu'il pourrait les employer comme guides 



y Google 



— 855 — 

avec toute confiance. En examinant leur physio- 
nomie sombre, décidée et sévère ju8qu*à la féro- 
cité, j'en jugeai toot autrement. Le front était trop 
élevé et trop vaste , les mouvements de Tœil trop 
rapides et trop perçants, la démarche trop iière 
pour aller à des traîtres. Ils avaient promis de 
nous conduire à la barrière , j*avais le pressenti- 
ment qu'ils nous y conduiraient en effet , mais à la 
boucherîcj droit dans le piège. Je suis aujourd'hui 
convaincu qu'ils s'étaient fait prendre exprès pour 
amener ce résultat. 

Quoi qu'il en soit, je remis mes prisonniers 
aux soins de la grande garde , et m'en retournai 
vers les lignes du 55*. Tous mes camarades étaient 
déjà réunis dans la superbe tente qui nous ser- 
vait de salon et de salle à manger. On ne se serait 
guère douté, par les apprêts qui s'y faisaient, 
que nous étions en campagne, au centre d'un pays 
ennemi, le soir d'un combat et la veille d'une 
bataille. Une demi-douzaine de serviteurs dres- 
saient, autour du mât qui supportait l'énorme 
pavillon étendu sur nos tètes, des tables d'acajou 
pour quatorze couverts : c'était le nombre des 
o£Sciers du 55* présents avec le demi-bauillon. 
Ce nombre aurait dû être double, mais on n'avait 
pu encore remplacer les vides produits par le 
choléra et autres accidents qui avaient pesé sur 
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le régiment. Une nappe danussée allait voiler la 
surface polie de ces beaux meubles et se couvrir 
à son tour d*une admirable argenterie, de la cou- 
tellerie de Londres, de la porcelaine de Birming- 
ham, de cristaux précieux, de tous les vins de 
TEurope, enfin de candélabres d'argent massif 
pour éclairer le festin : on eût dit un petit souper 
de joyeux Sybarites, tant tout était coquet et 
élégant. Sur une autre table, dans la partie de 
la tente qui servait de salon, des journaux de 
Londres, des revues, une carte de Flnde, une 
carte du Maissore : c'était tout le confortable d*un 
cercle ou d'un cabinet de lecture. A une distance 
peut-être un peu trop rapprochée à cause du fumet 
qui s'en exhalait, on observait deux autres tentes 
noires et illuminées 43ommc l'atelier de Vulcain : 
c'étaient celles du maître d'hôtel et du cuisinier. 
Une douzaine de feux pétillaient à la fois , tandis 
que les marmitons surveillaient leurs batteries 
ou faisaient leuts manipulations, allant, venant, 
s'agitant et ruisselant de la tète aux pieds, de 
chaleur et d'exercice. Il fallait un éléphant pour 
porter la tente commune (the mess tent) , quatre 
chameaux pour la cuisine , le mobilier et les vins. 
A sept heures du soir , cette tente était magnifi- 
quement éclairée, et nous nous assîmes à un dîner 
de trois services, n'offrant, il est vrai, qu'un 
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petit nombre de plats, mais dignes de Lucallus. 
Pour la première fois cependant, la conversa- 
tion était languissante ou plutôt intermittente et 
saccadée. Après le potage (ou le molligatowny) , 
espèce de bouillon épicéfait avec les mêmes ingré- 
dients que le carrey, on avait discuté les rensei- 
gnements fournis par les prisonniers et les proba- 
bilités d'un combat sanglant pour le lendemain ; 
on avait passé en revue les combats du jour, 
Fineptie de tous les arrangements, l'incapacité 
présomptueuse du général. On en augurait mal- 
beur pour le lendemain. Le colonel seul, plus 
réservé, n'exprimait aucun blâme et nous avait 
plusieurs fois imposé silence en gourmandant la 
sévérité de nos critiques , bien qu'il fût évident 
qu'il partageait notre opinion. Involontairement 
cependant le même sujet revenait toujours et nous 
valait de nouvelles réprimandes, suivies chaque 
fois d'une pause d'impatience et de préoccupa- 
tion, quand vers la fin du repas un caporal de 
service entra apportant le livre d'ordres : c'était 
le détail des arrangements pour le lendemain et 
le rôle des officiers qui devaient servir à l'avant- 
garde. Pour la première fois cette lecture produisit 
une émotion qui n'était pas toute joyeuse : c'était 
comme toujours un zèle ardent, des vœux sin- 
cères pour être du petit nombre des élus pour le 
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poste d*honnear; mais ce sentiment faisait place 
bientôt à une sympathie fraternelle et touchante 
pour ceux que les rAles de Tadjudant général 
avaient spécialement désignés. Des poignées de 
mains furent échangées à travers la table avec 
des vœux mutuels, et cette expression si aimable 
en anglais , devenue , je ne sais pourquoi , triviale 
et ridicule en français : God bless you! que Dieu 
vous bénisse et vous protège ! Et puis chacun se 
rapprochait de son frère d*armes favori, de sou 
camarade intime, et les conversations devenaient 
particulières et à voix basse. On parlait de testa- 
ments préparés longtemps d'avance, d*àdieux que 
Ton voulait envoyer to the far distant home, au 
foyer paternel, à la patrie lointaine. Unemélan« 
colie douce, mais enthousiaste, profonde et pleine 
de rêves, planait sur toute cette assemblée. Vers 
neuf heures, on but un dernier toast à Thonneur 
du drapeau et au succès du lendemain , et puis , 
après une courte allocution du colonel nous félici- 
tant de Toccasion de nous distinguer qui s*offirait 
pour le lendemain, chacun se retira. 
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XXIV 

AsMat de Bakh, — Appréciation des eipayes et des Enropéeus. 
— Retour en arrière sur rinsurreetion de Tamiée de la 
compaghie en 1809. — Réflexions. 

Le 3 afrily à cinq heures du matin, la brigade 
s'avançait par une route qui semblait bien battue; 
cependant, au bout d'une demi-lieue on se trouva 
soudainement dans le Ht encaissé d'un torrent, à 
sec pour le moment, mais qui dans la saison des 
pluies devait s'élancer avec une grande violence 
et en formant de nombreuses cascades. Pas un 
sentier, pas une autre issue que le fond de ce 
ravin , qu'il nous fallait suivre et remonter. Deux 
heures d'un pénible travail de la part des pionniers 
et d'efforts extraordinaires de toute i'avant-garde, 
ne nous firent gagner que fort peu de terrain, car 
il fallait rendre la voie praticable pour les bétes 
de somme. 

Nous pûmes apprécier en cette occasion l'inici- 
ligence des éléphants et leur utilité dans la guerre 
de montagnes. Parvenus au point où le lit du tor- 
rent se précipitait en cascades, il s'agissait de faire 
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remonter aax canons la pente 'presque verticale 
d*une roche granitique dont les eaux avaient usé 
et poli la surface. Les bœufs qui traînaient les 
pièces y après un ou deux efforts, renoncèrent à 
cette entreprise et se couchèrent comme ils font 
toujours dans les cas désespérés. On se décida 
alors à envoyer chercher quelques éléphants du 
convoi. Les deux plus obéissants furent débar- 
rassés de leurs fardeaux, et amenés par leurs 
mahaoots auprès des canons. On leur indiqua de 
kvoix, de Fexemple et du geste, ce que Ton 
attendait de leur courage , et la confiance qu*on 
avait en eux ne fut point trompée. Effectivement, 
un de ces colosses , se plaçant derrière une pièce 
de six, y appliqua Textrémité de sa trompe, et la 
poussant devant lui tandis que les canonniers se 
contentaient de la guider, lui fit remonter toute 
la chute des rochers. Un peu plus loin, la pièce 
ayant roulé dans un ravin, et s*étant renversée, les 
deux éléphants Tenlevèrent avec leurs trompes, 
une de ci, une de là, la retirèrent et la replacèrent 
sur son affût. 

Vers neuf heures, abandonnant le lit du torrent, 
nous nous retrouvions sur un nouveau sentier qui, 
après nous avoir fait franchir une première crête, 
descendait dans une vallée profonde où de nom- 
breux champs de riz indiquaient la proximité de 
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Thomme. Selon les guides , et leur rappori était 
confirmé par les espions, la redoute devait se 
trouver cachée quelque part dans la sublime 
chevelure de la crête opposée , dont nous étions 
séparés par des pentes rapides sur Tun et Tautre 
versant. Le rideau devant nous, hérissé d*nne 
gigantesque forêt vierge, semblait plus sombre 
et plu9 impénétrable que tout ce que nous avions 
encore traversé. La nature, dans cette contrée , se 
montre dans des proportions colossales : la gran- 
deur imposante des arbres, la majesté de leur port 
dépassent les bornes de Timagination. Pour ne 
citer qu*une seule espèce , les tecks, sans paraître 
dominer leurs rivaux , varient de cent cinquante à 
deux cents pieds de hauteur, ce qui fait trois fois 
la taille du chêne de nos pays. 11 devint bientôt 
évident que c'était la scie et la hache à la main 
qu*il faudrait tailler notre route pour arriver à 
Fennemi; Tétroit sentier était partout encombré 
et étouffé par les corps prosternés des rois de la 
forêt, qu'il avait abattus et jetés en travers, pour 
ralentir notre marche et rendre une retraite im- 
possible. Le général avait donc encore une fois une 
occasion admirable d'une halte forcée d'au moins 
deux heures pour étudier une position formidable 
qu'il savait être à une demi-lieue. Mais, en dépit 
d'une discussion des plus vives et des railleries 
2. l'ihde anguisb. 31 
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amères du colonel MHl qui offrait de se porter 
lui-même en avant pour reconnaître , il persista 
jusqu*au bout dans son fatal système d*ayancer les 
yeux fermés. Notre vieux commandant, impatienté, 
se jeta sur le gazon où il s'endormit profondément 
tandis que les officiers profitaient du délai ainsi 
accordé pour déjeuner. Les tristes idées de la 
veille avaient entièrement disparu ; jamais notre 
gaieté n*avait été plus franche, plus bruyanie 
que durant ce petit repas de chasseurs au pied 
d*un arbre» Gomment effectivement penser à la 
mort quand le soleil est si beau , Fombre si déli- 
cieuse, que le sang circule si rapidement dans 
les veines? 

A onze heures et demie , Tavant-garde put se 
remettre en route. Uoffîcier supérieur qui la com- 
mandait avait pour instructions , dès qu'il serait à 
portée de Tobstacle, de fractionner sa troupe en 
deux détachements qui se porteraient à droite et 
à gauche, sur les flancs ou sur les derrières de la 
redoute. U devait en même temps en donïier avis 
au corps d'armée qui s'avancerait avec ranillerie 
pour attaquer de front. Quant au moment décisif 
pour cette manœuvre, il devait s'en rapporter à 
ses guides dont la vie répondait de leur fidélité. 
Ce qu'on aurait pu facilement prévoir arriva. A un 
mille de la barrièret d'après le rapport des prison* 
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.DÎers, Tavant-garde se partagea effeetivenient en 
deux détachements de force égale qui suivirent 
les deux guides dans le labyrinthe de la forêt dans 
des directions en apparence opposées, mais qui, 
après de nombreux détours, les ramenèrent pres- 
que simultanément dans une espèce d*impasse 
découverte et à pente rapide, encombrée de frag- 
ments de rochers, conduisante rentrée la mieux 
fortifiée de la redoute, flanquée et enfilée à droite 
et à gauche par des ouvrages en saillie. Au 
moment même où les deux détachements se trou- 
vaient ainsi en présence , les guides plongèrent 
soudainement dans les broussailles et disparu* 
rent, tandis qu'une effroyable décharge de mous- 
queterie et de mitraille jeta la confusion dans nos 
rangs. Ce premier coup nous fut doublement fatal, 
car sans compter quelques braves soldats, il coûta 
la vie à Tofflcier européen qui commandait les 
soixante ci payes du 9* indigène, et nous fit, par 
conséquent, perdre les services de cette compa- 
gnie , qui se serait peut-être bien battue sous ses 
yeux, mais qui, du moment de sa mort, ne reparut 
plus. 

Les officiers commandant les deux sections de 
Pavant-garde se hâtèrent d*entratner leurs hommes 
dans la forêt, à droite et à gauche, cherchant en 
quelque sorte à tâtons Textrémité de Tobstacle et 
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espérant toujours en trouver la fin. Mais arrêtés 
(le toutes parts par Tépaisseur du fourré, il fallut 
bientôt revenir sur ses pas et se contenter d*en* 
gager un feu de tirailleurs avec la face principale 
de la redoute, tandis qu*on était soi-même pris en 
flanc par une face latérale invisible. Voyant que 
la manœuvre indiquée était impraticable par le 
sommet de la montagne, Tofficier commandant 
Tavant-garde envoya demander au général la per- 
mission de battre en retraite et de chercher à 
tourner la montagne par sa base. Le brigadier 
répondit par une fanfaronnade que rien ne devait 
être impossible quand on avait Thonneur de com- 
mander des troupes anglaises, et lui expédia pour 
renfort la compagnie de voltigeurs du 5S* et les 
huit cents hommes du 9* indigène qui restaient 
encore avec la colonne. Quant à Tartillerie, il n*y 
avait pas à songer à Tavancer d'un seul pas sous le 
feu de Tennemi , dans Tétat actuel de la route, de 
sorte que le général la conserva près de lui , et 
s'amusa à remployer à tirer à mitraille sur des 
ennemis isolés embusqués parmi les arbres. 

Pour bien faire comprendre les difficultés de 
Tassant, je dirai d'abord quelques mots de la re- 
doute. C'était une chaîne de fortifications con- 
struites dans le plus épais, de la forêt et admi- 
rablement masquées dans toute leur étendue. 
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s^élevant depuis la base jnsqu^à la crête de la 
montagne de Bakh , parallèlement à la route qui 
conduisait aa sommet, et là, la coupant à angle 
droit, de manière à la couvrir d*un feu croisé et 
d*enfilade dans toute ses parties. Pour mieux nous 
attirer }iisqu*aur fond du piège, Tennemi avait ré- 
servé le feu qu*il aurait pu ouvrir depuis long- 
temps à portée de pistolet sur le flanc de Favant- 
garde jusqu*à ce qu'elle eût atteint la barrière 
supérieure. Cette barrière se composait d*une pa- 
lissade dont presque tous les pieux avaient leurs 
racines dans le sol. C'étaient généralement les 
arbres mêmes de la forêt qu'on avait simplement 
dépouillés de leurs branches supérieures et en- 
lacés avec des lianes et des écorses flexibles, de 
manière à faire un treillage que le canon même 
n'aurait pu entamer. Ce treillage était transparent 
pour les défenseurs et parfaitement obscur pour 
les assaillants; la route elle-même, qu'on avait 
dépouillée de toutes les broussailles à portée de 
la barrière, en s'élevant vers la palissade, lui for- 
mait un glacis naturel derrière lequel venaient 
une tranchée servant de chemin couvert, une 
*escarpe en pierres , enfin deux maisons crénelées 
qui dominaient tout le reste. 

A quelques pas de la colonne, le renfort du 9* 
indigène et des voltigeurs du 55* fut rejoint par 

21. 
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quatre officiers européens du 31* natif; je rap- 
porte ce fait, parce qa*il aora des résultats im- 
portants. MM. Brett, Briggs, Gordon et Martin 
s'étaient dérobés du corps d*arniée sans la per- 
mission du général, poussés par une bravoure 
chevaleresque et un esprit de corps des plus 
admirables, pour rejoindre le détachement de 
soixante cipayes de leur régiment qui faisait par- 
tie de Tavant-garde. Appréciant parfaitement la 
nature des indigènes, ils savaient qu'on ne pouvait 
compter sur leur bravoure qu'immédiatement sous 
l'œil de l'officier qui les connaissait individuelle- 
ment. Déterminés à sauver avant tout l'honneur 
de leur service et de leur corps, ils se proposaient 
d'entraîner eux-mêmes leurs cipayes par leur 
présence et par leur exemple. Nous verrons plus 
tard qu'ils réussirent. Il n'en sera pas de même 
du 9" régiment de la même arme. Le plus ancien 
et le plus brave officier au corps, le capitaine 
Longworth, se trouvait malheureusement de ser- 
vice à l'arrière-garde; les autres étaient ou de 
jeunes enseignes nouvellement débarqué dans le 
pays et ne sachant pas la langue, ou des officiers 
dont toute la vie s'était écoulée dans les états- 
majors , rendus momentanément à leur bataillon 
et ne connaissant pas un soldat par son nom. La 
conséquence était immanquable et ne se fit pas 
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attendre. Dès les premiers coups de fusil qui ic- 
cueillirent le renfort au pied même de la mon- 
tagne, les cipayes commencèrent à tomber par 
douzaines ; chaque balle qui sifflait innocemment 
au-dessus de leur tètes abattait des sections en- 
tières. En Tain leurs officiers s*agitaient avec 
désespoir, en Tain les braves lieutenants du 31* 
leur adressaient les appels et les remontrances les 
plus énergiques, tout fut inutile et il fallut les 
abandonner à leur lâcheté. Les Toltigeurs euro- 
péens leur passaient sur le corps avec un hourra 
de mépris, les saluant quelquefois d*un coup de 
pied en passant, et, Tarme au bras, continuaient 
à graTir la montagne. Au moment même où ils 
rejoignaient TaTant-garde en face de la barrière, 
les fanfares du général , à une demi-lieue de dis- 
tance, sonnaient Tordre de cesser le feu et de 
charger. On conçoit 1-indignation excitée par un 
pareil commandement, quand on se trouvait sé- 
paré de Tennemi par un obstacle matériel infran- 
chissable. 

Cependant, pour obéir autant que possible, aTCC 
cette discipline aTcngle qui est le triomphe de 
l'armée anglaise et lui assure peut-être le premier 
rang parmi les armées du monde, les deux com- 
pagnies du K5*, précédées par les pionniers et 
soutenues par les soixante cipayes du 51*, 8*élancent 
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aux pilissades dans le faible espoir de faire nae 
trouée. Quelques pieux sont coupés à coups de 
hache, le treillage commence à céder, Tintrépide 
Heriot, du 55*, Théroique Brett et quelques au- 
tres , saisissant de leurs mains les tiges déjà cou- 
pées par le bas, font des efforts surnaturels ponr 
arracher ce fatal réseau; mais, en ce moment, 
Tennemi redouble son feu : huit ou dix pionniers, 
une trentaine de soldats et de cipayes sont fou- 
droyés en quelques instants; Heriot tombe frappé 
de deux balles au genou; un lieutenant du 51* 
est tué et les plus braves reculent sous cette grêle 
de balles. On ne songe plus qu'à enlever les bles- 
sés; mais cette opération double le chiffre des 
pertes. Officiers et soldats, tous veulent se sur- 
passer dans cette œuvre de dévouement. 

Le détachement du 51% noblement conduit, ac- 
complit noblement sa tâche. Sur soixante cipayes, 
dix trouvèrent la mort au champ d'honneur, une 
trentaine étaient blessés ; mais ils avaient avec eux 
six officiers d*un mérite extraordinaire, dont un 
fut tué et deux grièvement blessés. On voit à 
quelles conditions on parvient à les mener au feu. 

Un autre déuchement d'indigènes , les pion- 
niers, laissèrent six cadavres sur vingt combat- 
tants; mais c'est une arme à part et une race 
d'hommes tout à fait différente du mélange qui 
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constitue Tannëe : choisis dans la caste des pa- 
riahs et généralement parmi les domestiques des 
soldats européens, plus généralement encore parmi 
les enfants nés du commerce de ces mêmes soldats 
avec les femmes du pays, élevés dans les caser- 
nes, recevant la même nourriture substantielle, 
habitués aux mêmes exercices gymnastiques, im- 
bus des mêmes idées d*honneur militaire et pos- 
sédant une force physique à peu près égale, ils 
marchent en première ligne après les Européens 
et leur cèdent à peine en courage. Mais on conçoit 
qu*un choix de cette nature est extrêmement li- 
mité, à peine su£Ssant pour remplir les cadres du 
génie. 

Le premier assaut ayant échoué devant la nature 
indestructible de Tobstacle, le major Bird, qui 
commandait Favant-garde, envoya dé nouveau plu- 
sieurs officiers blessés pour exposer les pertes 
qu'il avait déjà essuyées et renouveler la demande 
de se retirer. Dans le cas où cette mesure ne se- 
rait pas approuvée, il suppliait qu'on lui expédiât 
au moins des échelles, des pionniers et des ren- 
forts pour tenter une escalade. Ces différents mes- 
sagers, à leur retour Tcrs la colonne, avaient à 
passer en quelque sorte sous les verges, c'est-à- 
dire, à subir tout le long de la descente un feu 
croisé qui enfilait toute la route, l'inondant d*une 
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tempt toute la position de rennerai. Ce ne fol 
donc point la connaissance des localités qni man- 
qua au général , bien quUl n*eùt pas la curiosité 
d*y aller Toir ; mais la vanité d*un petit esprit était 
compromise : il n'en Toolut point profiter et de- 
meura inébranlable dans son premier système. 
Apprenant en même temps par le colonel Perry, 
du 9* indigènes, qu*il était impossible de faire 
avancer ce régiment qui s*était coucbé comme des 
bétes de somme à rentrée du défilé» et que le 
commandant qualifiait loinnéme ouvertement de 
lâches et de misérables, il se décida à n'employer 
cette fois que des Européens. Il commanda donc 
un nouveau détachement de cent hommes du 5K% 
sous les ordres du capitaine Warren, pour escor- 
ter les échelles et renforcer Tavant-garde. Ces cent 
hommes étaient tout ce qui restait du bataillon, 
déduction faite des malades et des blessés de la 
veille (i). C'était donc véritablement tout risquer 
sur une seule chance; et bien qu'il n'eût pas ex- 
pressément ordonné au colonel Blill de se porter 
de sa personne à l'assaut, il ne pouvait supposer 
de bonne foi que le vétéran serait resté avec les 

(1) On se rappellera qu^îl n*y avait avec la colonne qu^un 
demi-bataillon da 5$« comptant trois cent cinquante combat- 
tants. 
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invalîdesau quartier général quand toate sa troupe 
était sous le feu. Ceci répond à une accusation 
peu loyale que le général essaya de jeter plus tard 
sur la mémoire de ce brave officier ; il ne craignit 
pas de dire qu'il avait compromis le succès de 
l'expédition en entraînant sans son ordre tous les 
Européens au combat. Le fait est que le colonel 
Mill, voyant ses deux dernières compagnies ^ tout 
son monde à lui, s'ébranler vers la montagne» les 
suivit à pied, lentement» machinalement, les bras 
croisés derrière le dos, à la vue et à la parfaite 
connaissance du général comme de toute l'armée. 
Dès les premiers coups de fusils cependant» il 
doubla le pas et fut bientôt à leur tète. 

Je revenais en ce moment, avec une poignée de 
cipayes du 51*» d'escarmoucher dans les broué- 
sailles, dont j'avais délogé quelques tirailleurs en- 
nemis qui harcelaient la colonne. Voyant tout ce 
qui restait du 65* gravissant déjà la cdte, je sautai 
sur un cheval et rejoignis le régiment au galop; 
puis, descendant de ma monture, je me mis à 
gravir avec les autres. Dès ce moment nous com- 
mençâmes à perdre du monde ; l'ennemi restait 
invisible et pourtant son feu devenait à chaque 
instant plus vif, à chaque instant il fallait res* 
serrer les rangs en passant sur un camarade. 

Arrivé enfin a« pied du glaoîi^» devant la ptiu- 
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ci pale redoute, je vis à ma gauche no espace dé- 
pouillé d*arbres conduisant, par une chaussée 
glissante et semée de grosses pierres, aux palis- 
sades qui en défendaient Tentrée. C'était Tim- 
passe où s*était livré le premier assaut. Voyant le 
colonel Mill, accompagné d'une seule ordonnance, 
grimpant péniblement de rocher en rocher, et 
s'avançant avec quelque apparence d*hésiiation, 
j'allais m'engager sur la chaussée pour lui amener 
ma subdivision de renfort, quand il me cria Tor- 
dre de mettre mes gens à couvert pendant qu'il 
étudiait la position. Tout en me conformant à celte 
injonction pour ce qui regardait les soldats, je ne 
me crus point obligé d'y obéir moi-même, et, sui- 
vant à peu près la même ligne et adoptant les 
mêmes précautions que je lui avais vu prendre, 
je me trouvai bientôt assis à quelques pas de la 
poterne , à côté du colonel , derrière un bloc de 
granit qui nous couvrait du feu de la barrière, et 
au pied d'un gros arbre très-remarquable qui nous 
protégeait de celui de la face latérale. Â notre 
droite, les capitaines du 55'' dirigeaient leurs 
hommes dans les broussailles , de manière à les 
rapprocher autant que possible des palissades, 
sans trop les exposer, et engageaient un feu rou- 
lant avec l'ennemi. Â notre gauche, à dix pas de 
la barrière, présentant à l'enoemi sa stature co- 



y Google 



— 253 — 

lossale et ses larges épaules tout à fait à découvert, 
on remarquait le major Bird du 51% qui , indigné 
de voir ses avis constamment méprisés par Tinca* 
pacité qui nous commandait, poussait des cris de 
rage et cherchait à se faire tuer. Depuis une heure 
qu*il était là à déûer la mort sous une pluie de 
mitraille, elle avait refusé celte victime volontaire 
et il n'éuit pas encore touché. En ce moment les 
pionniers parurent au pied de la chaussée : ils ap* 
portaient une seule échelle ( la colonne n*en pos- 
sédait que deux, lourdes et mal construites, fa- 
briquées la veille, des bambous de la forêt), 
Tautre avait dû être abandonnée dans la montagne. 
Cependant cette vue rend au major un éclair d'es- 
pérance : il appelle les pionniers, les encourage, 
agite son sabre et semble par sa position exposée 
leur montrer que le danger a cessé. Le jeune 
Bayly, du 55% qui était à ses côtés, se précipite 
pour les entraîner : il saisit Téchelle et veut avan- 
cer; mais le spectacle qui se présente devant ces 
hommes démoraliserait le natif le plus aguerri : 
tous les pionniers qui les ont précédés sont morts 
ou blessés, ont succombé inutilement; ils hési- 
tent, ils semblent paralysés, ils reculent, encore 
un moment et Bayly reste seul. 

Au premier mouvement que j*avais vu faire à 
mon frère d'armes, je m'étais levé pour le suivre 
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e,t Itti prêter mon astisunce; mais le colo&el 
m*ayaii retenu : € G*e8t inutile, mon enfant, 
m*aTaitril dit^ il n*y a rien à faire ici, vous péri- 
riez tous deux sans résultat; quand même cette 
échelle arriyerait jusqu'aux palissades, elle ne suf- 
firait pas, et nous ne serions plus en nombre pour 
en profiter. • Toutefois, quelques instants après, 
lui montrant dans les broussailles plusieurs sol- 
dats de ma compagnie dont j'avais pu apprécier 
le courage et dont je connaissais le dévouement à 
ma personne, je le suppliai encore une fois de me 
laisser tenter un dernier effort et les appeler au- 
tour de moi, lui répétant ma conviction, que si 
un seul Européen parvenait à surmonter Tobsta* 
de, toute résistance cesserait et la place serait i 
nous. Après quelques moments de réflexion et 
d*une lutte pénible avecTémotion qu'il éprouvait» 
le colonel me débarrassa du pistolet que je te- 
nais à la main et qui aurait pu gêner mes mouve- 
ments, et médit, : c C'est, après tout, notre seule 
chance de succès; il faut l'essayer : allez donc, 
mon enfant, et que Dieu vous protège. • En trois 
bonds j'étais au pied de la chaussée, et relevant 
l'échelle maintenant tout à fait abondonnée, je 
m'écriai d'une voix puissante : c En avant, n* 7 1 
en avant, mes braves, suivez votre officier! » Les 
sergents Vamy et Cmwford et une quinzaine do 
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loldau 86 lèvent subitement eomme allé sortaient 
de terre : en on instant ils sont autour de moi, 
f hacun saisit un échelon, et avec le hourra britan- 
nique, nous nous élançons au pas de course. Mais 
la pente est rapide, d'énormes pierres se dérobent 
sous nos pas et ralentissent nos progrès, le feu de 
Fennemi redouble , chaque seconde nous enlève 
un brave; l'échelle s'arrête un instant; il fallait 
reprendre haleine : le major Bird vient la saisir, 
mais il est abattu par une balle qui lui rase le 
ft^nt. Nous poussons un hourra plus faible, mais 
nous avançons encore. Parvenu à la crête du gla- 
cis, je me retourne pour dresser l'échelle; je n'a- 
vais plus qu'un assisunt, le sergent Grawford, 
tout le reste était foudroyé. Nos efforts réunis la 
relèvent, elle va s'abattre sur la palissade, tous 
les yeux sont sur nous pleins d'espoir et d'inté- 
rêt. En ce moment un coup de canon part de la 
face latérale : je ne l'entendis pas; je ne sais ce 
qui arriva, mais j'étais étendu au pied de la bar- 
rière; une sensation cuisante me bràlait l'épaule, 
l'échelle m'écrasait le genou et un cadavre défi- 
guré gisait sur moi; le malheureux Grawford était 
coupé en deux, l'échelle était brisée, et la bourre 
enflammée d'un canon avait mis le feu à mes vête- 
ments. 
Par les plus pénibles efforts je venais de me 
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dégager et fêtais encore assis quand j'entendis 
des voix amies à quelque distance derrière moi 
me crier: c A terre, à terre! ne relevez pas la 
téie ou vous êles mort. Traînez- vous jusqu'à nous 
et vous aurez une dernière chance de salut. » 
Cétait le jeune Daubeny du 55« et le brave des 
braves, le lieutenant Brett du 51* natif, qui m'a- 
vaient précédé à la barrière par un autre chemin, 
espérant profiter de Téchelle pour monter à Tas- 
saut. Témoins de la catastrophe qui nous avait 
enlevé cette ressource, ils s'étaient couchés sur 
la créie du glacis, le dos aux palissades et cachés 
parmi les morts et les mourants, protégés aussi 
par la fusillade que nos troupes continuaient der- 
rière les broussailles, ils étaient momentanément 
à Tabri. Suivant littéralement leurs instructions, 
je me traînai en rampant jusqu'auprès d'eux. Dès 
que je pus rassembler mes idées, je trouvai que 
nous étions cinq personnes (trois officiers et deux 
soldats) à partager ce singulier asile aux pieds 
mêmes de l'ennemi , dont nous n'étions séparés 
que par l'épaisseur de la palissade et dont nous 
entendions distinctement les voix. Ce fut dans 
cette position que nous entendîmes nous-mêmes 
notre sort avec une anxiété qu'il est facile de 
concevoir. 
Cependant le malheureux assaut que je venais 
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de tenter avait presque doublé le chiffre de nos 
pertes. La mort de tant de braves et surtout celle 
de Crawford, donnée comme en spectacle devant 
toutes les troupes, avait déjà produit un découra- 
gement général, quand une dernière catastrophe 
vint encore le compléter. Le colonel, qui avait 
suivi tous mes mouvements avec riniérét le plus 
tendre et qui, au moment où Téchelle parut se 
dresser, s'apprêtait à entraîner tous les siens sur 
mes pas, voyant que tout espoir était perdu de ce 
côté, venait d'ordonner la retraite lorsqu'une balle 
envoyée par un ennemi invisible lui traversa les 
deux poumons. Cet ennemi était un montagnard 
qui depuis le commencement de Taclion se tenait 
caché dans le feuillage parmi les branches de Tar- 
bre au pied duquel nous avions été si longtemps 
assis. Jusqu'alors il était resté spectateur immo- 
bile du carnage, n'osant pas profiter de sa posi- 
tion ; mais croyant avoir trouvé un moment favo- 
rable M la fusillade plus animée couvrirait le 
bruit de son fusil à mèche, il ajusta enfin le mal- 
heureux colonel, qui retomba en arrière mortelle- 
ment blessé et expira en quelques minutes. La 
mort de la victime fut immédiatement suivie de 
celle du meurtrier et la retraite commença aussi- 
tôt. On chercha cependant à enlever le corps du 
colonel, mais dès qu'un groupe se formait il de- 

22. 



y Google 



▼énait l6 point de mire de» feux croisés de Ten* 
nemi, et deux soldats ayant été mortellement bles- 
sés tandis qu'on le portait à quelque distance, 
on se décida à Tabandonner, préférant avec raison 
concentrer tous les efforts et tous les soins sur les 
vivants, c'est-à-dire sur les blessés. Même cette 
lâche demeura incomplète et une douzaine de ces 
derniers, tant Européens qu'indigènes, durent 
être laissés à la merci de l'ennemi. 

Cependant les cinq individus compromis à la 
barrière demeuraient dans une ignorance com- 
plète du mouvement qui s'effectuait. De temps en 
temps, durant les deux mortelles heures de notre 
agonie, quelqu'un de nous élevait la voix pour 
demander à nos amis, au pied du glacis, ce que 
nous devions faire? si un nouvel assaut se prépa- 
rait? si nous devions attendre la seconde échelle 
ou enfin prendre conseil du désespoir et faire un 
effort pour échapper?... Nos voix se perdaient 
sans doute dans le roulement de la fusillade, mais 
nous espérions au moins que les sons du clairon 
ou du tambour précéderaient une retraite et que 
nous serions ainsi avertis à temps. Le malheur 
voulut que le seul musicien et le seul tambour 
détachés à l'avant-garde fussent tous deux parmi 
les morts et que par conséquent la retraite s'affee- 
tuât sans aucun avertissement. Il pouvait y avoir 
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ane demi^heiire qtie nous étions ainsi abandonnés 
sur la moQtagne qaand nous crûmes remarquer 
qae la fusillade se dirigeait sur nous. Une balle 
qui semblait à mon intention m*ayait presque as- 
sourdi en me rasant Toreille; et effectivement, le 
moment d*après, quelques coups de hache et de 
koukrie ébranlèrent la cloison derrière nous. Un 
Coorgah franchit en même temps la barrière, 
d*autres s'apprêtaient à le suivre, il n*y avait plus 
un moment à perdre. Nous nous relevâmes tous 
ensemble, franchîmes le glacis, puis arrivés dans 
les broussailles nous nous dîmes adieu d*un re- 
gard, et chacun disparut, prenant au hasard une 
direction différente pour diviser Tattention de 
Tennemi. 

La crainte de m*égarer me fit suivre d*abord la 
direction par laquelle nous étions venus. Le pre- 
mier objet qui arrêta mes regards fut le corps du 
colonel étendu sur le dos en travers <]u sentier. 
11 était dépouillé de son uniforme ; une boîte avec 
(les instruments de chirurgie était à côté de lui , 
évidemment abandonnés par le docteur du régi- 
ment. La figure, au lieu d*étre bouleversée comme 
il arrive généralement après un coup de feu qui 
a décidé la mort, était parfaitement calme;. les 
sourcils légèrement froncés comme dans le som- 
meil sous rimpression d*un rêve; la mort avait dû 
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é(re parfaitement douce et sans agonie. Lès larmes 
aux yeax j'oubliais le danger de ma position et 
regardais encore celai dont les dernières paroles 
pour moi avaient été toutes d*afiPection, quand 
trois coups de fusil presque à bout portant me 
tirèrent de ma rêverie. Le sabre à la main je me 
fis jour à travers un premier cercle d'ennemis» 
puis je descendis la montagne sautant, roulant, 
tombant à chaque pas. Presque à l'entrée du défilé 
j'aperçus tout un groupe qui me barrait le pas- 
sage. Vouloir le forcer une seconde fois, seul 
contre vingt, c'était folie; me rendre prisonnier , 
c'était livrer mon corps à la torture et ma tète au 
koukrie, la terrible serpette des Coorgahs. Heu- 
reusement j'étais presque au bas de la descente, 
le ravin avait quinze pieds tout au plus, je me dé- 
cidai à sauter. Par bonheur la terre était molle , 
je tombai sur les mains et sur la tête et me trouvai 
dans un champ de riz. Je recommençai ma retraite 
sous une grêle de balles et atteignis bientôt un 
village abandonné, celui de Saumwarpett. Gomme 
je passais les dernières huttes, un pli du terrain 
me laissa apercevoir notre arrière-garde à un 
quart de lieue. Une demi-heure plus tard je la 
rejoignais. 

C'étaient les débris de l'avant-garde du matin , 
c'esi-à-dire une douzaine d'Européens valides , 
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amant de blessés qai ne pouvaient marcher qu*en 
s'appuyant sur leurs camarades et une TÎngtaine 
de cipayes de tous les corps. Le général , qui avait 
montré do courage dans la retraite , et deux jeunes 
sous-lieutenants du 9* étaient avec eux. Dès que 
le brigadier m'aperçut, il s*empressa de me re- 
mettre le commandement et s'éloigna au galop 
vers le corps d'armée pour m'envoyer du renfort. 
Un quart d'heure se passa à repousser les attaques 
de l'ennemi, de plus en plus vives à mesure que 
nous nous éloignions du champ de bataille. Tout 
à coup son ardeur se ralentit et une troupe régu- 
lière parut à notre droite; c'était un détachement 
du 31" natif, commandé par le lieutenant Briggs. 
Cet officier faisait faire des prodiges aux cipayes* 
Sous son égide je n'eus plus à m'occuper que de 
mes blessés. Un peu plus loin nous fûmes encore 
renforcés par une compagnie du 55' qui nous at- 
tendait sur un mamelon. Une fois hors du défilé , 
la retraite se fit avec un ordre admirable; pas un 
canon, pas une bête de somme ne furent perdus. 
Le combat avait duré quatre heures et demie; 
nos pertes étaient sérieuses et les chiffres suivants 
n'ont pas besoin de commentaires. Le <demi-ba- 
taillon du 55* n'avait envoyé au feu que deux cent 
soixante combattants. De ce nombre un officier et 
trente hommes étaient morts ou avaient été mas- 
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sacrés après la retraite ; qDâtre officiera et cent 
cinq hommes étaient blessés* Total , cent quarante 
tués et blessés sur deux cent soixante. 

Les pionniers avaient perdu huit morts et cinq 
blesâés sur trente combattants; mats ce nombre 
nv^iît succombé dans le premier afisaut> 

Le 51' régiment d'indigènes avait engagé trois 
cents combattants; il comptait treize morts dont 
un officier européen, deux officiers et trente-sept 
ci payes blessés. Mais observons que non-sonleraeni 
il ne reparaît plus dans le second assaut, mais qae 
ses propres officiers, jugeant eux-mêmes qu'une 
pareille lutte est trop sérieuse pour des cî payes, 
les laissent à couvert dans les broussailles et se 
joignent personnellementenTolontairesauxsoldats 
du 5S\C'eslainsique Vonavu Brett, sans un seul 
cipaye à ses côtés, attendant récbella au pied de 
Ta palissade pour y monter avec les Européens. 
ArJaifile chiffre le plus curieuiest celui de Tillustre 
9" natif : Combattants, huit cents; tués, un offi- 
cier européen, pas un cïpaye ; blessés ^ personne/ 

A neuf heures du soir, nous arrivions au camp 
dont le général avait choisi remplacement prés 
d*un filet d'eau, dans une clairière entourée de 
toutes parts d'une épaisse forêt. Il n'était plus 
question du luxe de la veille ; deux ou trots lentes 
pour rétat-major, quelques rares pavillons de 
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commandants et les tentes de Fambulance pour 
chaque régiment étaient seuls debout. Tout le 
reste jonchait la terre à cdté des bétes de somme 
qu*on songeait à peine à décharger, La confusion 
était extrême , tellement que pour éviter Fem* 
barras de choisir de nouvelles gardes, les derniers 
arrivants reçurent aussitôt Tordre de bivaquer sur 
la ligne extérieure des sentinelles pour protéger 
le carré du camp. Cependant le détachement que 
nous ramenions faisait partie de Tavant ou de Tar- 
rière-garde depuis cinq heures du matin, s'était ' 
battu tout le jour et était épuisé de fatigue. 
C'étaient encore eux , c'est-à-dire la poignée d'Eu- 
ropéens, que l'on chargeait de veiller à la sûreté 
des indigènes durant cette terrible nuit. El ce 
conseil était sage, car la panique s'était commu- 
niquée aux cipayes de tous les corps. Ceux qu'il 
avait été indispensable d'employer pour compléter 
le carré étaient dans un tel état nerveux que , 
prenant à chaque instant le bruissement des 
feuilles pour l'approche d'un ennemi, ils tiraient 
des coups de fusil au hasard et donnaient à chaque 
instant l'alarme. Il était même dangereux pour les 
patrouilles de les approcher , car les balles précé- 
daient généralement le qui vive! Si nous avions eu 
affaire à un ennemi entreprenant , une attaque un 
peu hardie au milieu de l'obscurité sur les senii- 
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délies cipayes eût été suffisante pour désorganiser 
notre petit corps d'armée. La contagion avait gagné 
même les meilleurs régiments qui se seraient dis- 
persés en jetant leurs armes. On aurait eu ensuite 
bon marché des deux cents Européens encore en 
état de combattre, qui, fourvoyés dans un pareil 
pays et embarrassés de leurs camarades blessés , 
n'auraient pu faire aucune défense , et dont pas 
un n'aurait probablement survécu pour porter la 
nouvelle du désastre. 

Il me reste un dernier trait à rapporter, carac- 
téristique du soldat irlandais, et je le fais avec 
autant de vanité que de plaisir, car il m*est per- 
sonnel. Le capitaine le Hardi de Tintendance mili- 
taire, faisant les fonctions d'aide de camp , venait 
de me communiquer l'ordre de choisir vingt-cinq 
Européens valides du détachement que nous rame- 
nions, et d'établir mon bivac sur un petit tertre 
qui s'élevait entre le camp et les bois voisins. 
Après nous avoir installés dans la position, il nous 
distribua quelques biscuits et une ration d'eau- 
de-vie par homme, et nous laissa à nos propres 
ressources jusqu'au lendemain. Jetés ainsi en 
enfants perdus sur la lisière du camp que nous 
avions mission de proléger , nous ne pouvions 
songer à allumer aucun feu qui aurait fait con- 
naître notre position à l'ennemi , et cependant le 
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froid était excessif; nos membres s*engoardis*- 
saient sous un phénomène qui se reproduit chaque 
nuit dans ces hautes régions et qu*il faut attribuer 
sans doute à Fattraction exercée dans Fatmosphère 
par leur végétation colossale : c*est une épaisse 
rosée blanche comme du givre , mais plus com- 
pacte , plus humide, qui sature tous les objets en 
quelques minutes, qui pénètre jusqu'à la moelle 
des os et détermine les plus douloureuses mala- 
dies. Dépourvu de tout abri et devant être prêt à 
lutter avec Fennemi d*une seconde à l'autre, je 
m'arrangeai ainsi : après avoir distribué mes sen- 
tinelles de façon à éviter toute surprise, je m'assis 
sur le gazon et ordonnai à tout mon monde de 
s'étendre autour de moi , chacun surson mousquet 
et serré contre son voisin , en se couvrant avec les 
manteaux de manière qu'il y eût deux couvertures 
pour chaque homme. Cet ordre fut exécuté jusqu'à 
un certain point; mais je vis plusieurs soldats se 
dépouiller, malgré ma défense. Quand je voulus 
insister et me fâcher , on jeta les manteaux sur 
moi et ma résistance devint inutile *, j'eus beau 
tempêter, menacer de punir, il me fallut subir 
leur dévouement; j'étais presque étouffé sous les 
couvertures : un superbe Irlandais s'établit en 
travers pour que sa poitrine me servit d'oreiller; 
tout le reste se serra autour de moi et à mes pied s. 

2. L'1!I0B AlfGUISE. 33 
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Le cœur éma de tant de fidélité, je passai les 
longues heures de cette nuit si riche en souvenirs 
à réfléchir sur les événements d*une journée qui 
ressemblait à quelques pages du roman que j*avais 
rêvé, mais triste comme la vie réelle* Je prétais 
aussi Foreille aux qtU vive des sentinelles et aux 
sons rassurants et sonores du aU's well (tout va 
bien) qui retentissaient de quart d'heure en quart 
d'heure. Une ou deux fois rapproche d*un marau- 
deur ou d*une patrouille nous fit sauter sur nos 
pieds comme un seul homme. Mon sabre était at- 
taché à mon poignet, et chacun avait saisi son 
mousquet par un mouvement instinctif; enfin, vers 
le matin, je succombai à tant de fatigues et m'en- 
dormis. Le soleil était levé depuis longtemps et 
commençait à nous brûler quand je fus réveillé 
par Tarrivée de la nouvelle garde qui venait nous 
relever. Tout mon monde était debout depuis long- 
temps, mais sans se livrer à la turbulence habi- 
tuelle d*un corps de garde, et le brave Irlandais 
qui me servait d'oreiller n'avait osé bouger de 
peur d'interrompre mon sommeil. Pauvres gens! 
que de bonhomie, de patience et d'atuchement 
dans ces natures ignorantes et à moite sauvages. 
Je n'ai appuyé sur tous ces faits où j'ai été en- 
traîné à parler de moi plus que je n'aurais voulu , 
que pour prouver d'une part mon entière impar- 
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tiàlité; pojar rendre la jastiee qui leur est due 
aux grandes qualités, à rintréptdtté, an dëvoue- 
ment, à rinébranlable fermeté des troupes natio- 
nales de la Grande-Bretagne, et pour en déduire 
diantre part une conclusion désormais évidente , 
une solution incontestable de cette grande question 
d*aYenir : Quelle est la valeur réelle des troupes 
indigènes dansFarmée anglo-indienne^ Cette solu* 
tion la Toici : Dans les circonstances actuelles , 
ces troupes remplissent parfaitement leurbut , qui 
est d*imposer par leur nombre et par leur tenue 
aux peuplades de Tlnde dont elles sont sorties , 
également timides, plus ignorantes et moins bien 
armées, privées d'ailleurs des avantages de la 
discipline et de chefs intelligents. — Dans les 
petites guerres de courses et d'escarmouches, 
celles qui se représentent le plus souvent , contre 
les fugitifs guérillas des montagnes, les bandes 
de thugs et de pindaris qui infestent les plaines , 
ou les chétifs soulèvements de la péninsule, ces 
troupes suffisent et suffiront toujours pour ter- 
miner toutes les questions à Tavantage de la com- 
pagnie. Elles ont aussi cette utilité qu'en temps 
de paix elles épargnent aux troupes européennes 
toutes les fatigues, tout le frottement du service; 
ce sont les manœuvres, les ilotes, les bêtes de 
somme de la véritable armée. Elles permettent 
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de r<fenrer pour les jours de bsuille les soldats 
de la métropole , les seuls sur lesquels on puisse 
compter ; elles fournissent toutes les corvées et 
tiennent garnison dans les parties malsaines du 
territoire; elles transportent le matériel, Iç tré- 
sor, les ambulances : ce sont les jambes de Tar- 
mée, undis que les Européens sont les bras, la 
tête et le cceur. Un pareil résultat est déjà quelque 
chose. Mais quand les Anglaisent voulu prétendre 
qu'ils avaient obtenu davantage , c*est une impos- 
ture (je ne dis pas un aveuglement) que le pa- 
triotisme seul peut faire excuser. Quand ils osent 
les comparer aux troupes (non briUmniques) de 
FEurope, ils rougissent eux-mêmes an fond de 
leur cœur d*un outrage à la vérité, aussi palpable 
et aussi prémédité, et les cipayes,en somme totale, 
sont méprisés de leurs propres officiers. Je ne 
nie pas quelques traits de bravoure individuelle , 
il s'en trouvera partout, même chez des femmes; 
mais chez Tlndien, ce n'est jamais qu'une bra- 
voure d'un jour, d'un moment. Sous l'œil de l'of- 
ficier qui le connaît personnellement, le naik se 
battra pour devenir djemmadar, le djemmadar 
pour devenir soubadar, le cipaye pour devenir 
naik; mais que l'officier vienne à périr, ce cou- 
rage calculé cesse aussitôt. Je dis qu'en face des 
plus mauvaises troupes du Nord , les cipayes ne 
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tiendraient pas on instant; ils supporteraient une 
fusillade, un siège, un bombardement, mais la 
baionnette, jamais. S*il en fallait des preuves, je 
les trouverais sans remonter bien loin. Voici peut- 
être la plus remarquable : 

Sous Tadministration de sir Geoi^e Barlow au 
mois d*août 1809, Tarmée entière de Madras re- 
çut de ses. officiers anglais Tordre de s'insurger 
pour résister aux vexations dont ces messieurs 
croyaient avoir à se plaindre. Les cipayes de cette 
présidence, au nombre de 45,000 hommes, mas- 
sés en corps d*armée à Hyderabad , à Seringapa- 
tam, à Cbitteldroug, se trouvaient commandés par 
leurs chefs les plus distingués dans toutes les 
armes, tels que le général Doveton, le colonel 
Bell de Tartillerie, le major de Havilland du gé- 
nie et une infinité d*autres. Ils avaient conservé 
jusque dans cette insurrection contre le gouver- 
nement tous les avantages de la plus parfaite dis- 
cipline et de la plus admirable subordination vis- 
à-vis de leura officiers, ne faisant dans le fait que 
leur obéir aveuglément sans comprendre la ques- 
tion qui bouleversait la province ; rartillerie euro- 
péenne et native se joignit presque tout entière 
aux insurgés. Et pourunt quels furent les résul- 
tats d*un mouvement si imposant et si unanime? 
Le gouverneur, qui avait apprécié les cipayes à 
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lear juste valeur» s*appuya sur les sept bataillons 
et les trois escadrons de Tarmée royale qa*il avait 
à sa disposition et jeta son défi aux insurgés. Ces 
bataillons royaux étaient cependant isolés et épar- 
pillés sur toute la surface du Dekhan , et néan- 
moins le succès justifia son audace. Les quarante- 
cinq mille cipayes réunis par masses vinrent se 
briser contre les cinq mille Européens dispersés. 
Après quelques combats qui coûtèrent la vie à un 
grand nombre d*indigènes et à quelques ofiBciers 
anglais, quand un bataillon de cipayes en carré 
eut été sabré par les dragons et deux ou trois 
autres exterminés par les détachements royaux, 
tout dut rentrer dans Tordre ; il fallut avant un 
mois se soumettre sans condition ; et le gouverne- 
ment se trouva tellement fort qu'il put amnistier 
les chefs de Tinsurrection qui font encore en ce 
moment partie des cadres de Tarmée. Selon Tex- 
pression anglaise, the^e facis are $tubbom fhing$. 
Ces faits sont des ai^uments entêtés, irrésistibles, 
qui ne se laissent pas contredire. Ils sont authen- 
tiques, leur date est récente et ceux qui y ont 
figuré vivent encore. Arrière donc^ous ces contes 
de Groqnemitaine, ces insolentes fanfaronnades 
que TAngleterre voudrait faire accepter au monde 
comme un épouvantail pour éloigner de nouveaux 
concurrents des bords de llndus; et que les ci- 
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paye« redescendent désormais sur réchélle mili- 
taire à la place que leur organisation asiatique 
leur a marquée. Appuyées sur un noyau d*Euro- 
péens, ces légions suffisent sans doute pour main- 
tenir la domination de Tétranger dans leur pairie; 
mais livrées à elles-mêmes, elles seraient impuis- 
santes à lui rendre la liberté. Elles ne sont pas à 
la hauteur de l'œuvre. C'est une arme qui n'a 
qu'un tranchant pour peser sur la molle Asie, 
mais qui se briserait à l'instant contre l'énergie 
des hommes du Nord. 



XXV. 

Fin de la guerre de Goorg. — Le rajah se confie à la générosité 
anglaise et se rend à discrétion. — Arrivée à Mercara ; des- 
cription de cette ville; portrait dn rajah. 

Le jour même où nous étions si cruellement 
battus au défilé de Bakh , la colonne de l'ouest, 
sous les ordres du colonel Jackson, éprouvait une 
défaite semblable, mais plus humiliante encore, 
car tous ses bagages, ses malades et ses blessés, 
tombaient au pouvoir de l'ennemi. Le demi-ba- 
taillon du 48* de l'armée royale avait dû y sup- 
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porter toot Teffort de rennemî et avait été décim^ 
comme le nôtre. Les «ipayes s'étaient montrés 
également faibles dans l'attaque , également pu- 
sillanimes et démoralisés après la défaite. Tout 
semblait donc présager Téchec le plus désastreux 
pour les armes de la compagnie : les deux corps 
d'armée du nord et de l'ouest étaient littéralement 
hors de combat; les montagnards qui avaient dé- 
truit ces deux colonnes n'avaient plus qu'à se 
porter sur les lignes 4'opération des deux autres ; 
il suffisait au rajah de se retirer devant elles dans 
une des directions qui lui restaient ouvertes et de 
continuer les hostilités tout en battant en retraite 
pendant seulement trois semaines; c'en était fait 
alors de toute l'armée d'invasion : la mousson 
seule nous aurait détruits et nos ossements blan- 
chiraient aujourd'hui les ravins et les vallées de 
Coorg. Mais le bonheur qui a toujours préside 
aux destinées du gouvernement anglais ne l'aban- 
donna pas dans ce moment de crise. La nouvelle 
de ces deux victoires, au lieu d'augmenter la con- 
fiance et le courage du rajah, comme on aurait dû 
s'y entendre, le frappa d'épouvante. Une panique, 
un abattement inexplicable s'emparèrent de lui. 
Il apprit en même temps qu'un de ses chefs s'était 
laissé corrompre par l'argent du chargé d'affaires 
de la compagnie et avait livré le passage d'un dé- 
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filé assez important à la colonne du brigadier 
Undsay. Ce malheur était bien facile à réparer 
puisque le succès qu*il avait obtenu sur deux 
points mettait de nouvelles troupes à sa disposi- 
tion. Hais, cédant à son mauvais génie ou à sa là* 
cheté, il se hâta d'expédier des messagers au 
quartier général pour offrir à se soumettre aux 
conditions qu*on voudrait bien lui faire, pourvu 
qu*on lui laissât la vie et la couronne. 

En attendant une réponse et pour mieux apaiser 
le ressentiment des Anglais, il enjoignit à ses su- 
jets de cesser toute opposition et de nous ouvrir 
les passages; il va sans dire qu'on en profita sans 
rien promettre. Ainsi, quatre jours après notre 
désastre nous occupions sans tirer un coup de 
fusil cette même position de Bakh contre laquelle 
nous nous étions brisés, et d'où CoungolNaig» 
frémissant de rage, avait été contraint de se retirer 
par Tordre de son protecteur qu'il avait si habi- 
lement et si courageusement servi. 

En nous engageant pour là seconde fois dans 
ce terrible défilé , les impressions les plus tristes 
venaient nous assaillir : c'était comme le souvenir 
des Fourches Caudines. N'étant plus inquiétés par 
le feu de l'ennemi nous pouvions étudier toute la 
position , et ce fut seulement alors que Ton dé- 
couvrit qu'il existait au pied de la montagne un 
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sf'iitier qui ioumait toutes ces fedoutes 61 par le- 
quel nous eussions pu les entêter sans combaté 
Cette découverte ajouuit à nos regrets, à notre 
amertume contre le chef qui avait si mal dirigé 
nos généreux efforts. L*air était chargé de mias- 
mes pestilentiels qui s*exhalaient des cadavres 
gisant encore sur le sol où ils étaient tombés. 
Mais, hélas! nous ne pouvions plus reconnaître 
les victimes. La main d*un ennemi barbare et 
fanatique avait passé sur ces ruines; toutes les 
têtes avaient disparu, et la circoncision avait été 
imposée à ces corps dépouillés, devenus le Jouet 
de sa gaieté féroce. A chaque pas nous faisions 
fuir des nuées de vautours (rhorrible vautour 
du Malabar, avec son cou galeux et sa physionomie 
ignoble!) auxquels nous venions disputer les 
restes de leur festin. Presque au sommet de la 
montagne, à quelques pas du sentier, sous un 
dais de bambous, nous reconnûmes une forme 
athlétique : il n*j avait pas moyen de méconnaître 
les larges épaules, la poitrine couverte de cica- 
trices et la fatale blessure de notre brave colonel. 
Mais où étaient ces traits que nous avions tant 
aimés, ce front noble , ce sourire si spirituel qui 
illuminait quelquefois comme un rayon de lumière 
cette physionomie calme et mélancolique? Cette 
tète vénérable avait sans doute été envoyée à la 
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capitale par ConngoI^Naigt cpmme un trophée de 
aa victoire. Noua creosâmea , aa pied d'an tecl^ 
aécolaire. une foaae où noua déposâmea le vieui^ 
guerrier couvert du manteau d'un aoldat. 11 n'y a 
paa même une pierre pour marquer la place; maia 
il devait trouver une tombe dana chacun de no» 
cœurs, une tombe que les annéea n'ont pas dé- 
truite* Les soldata l'appelaient leur père, et les 
larmes sillonnaient tous ces rudes visages quand 
le tambour ordonna le départ» 

L*obstacle devant lequel nous aviona échoué 
avait été construit avec tant d'art, que maintenant 
encore qu'il était désert il fallut à l'avant-garde un 
travail obstiné de plusieurs heures pour frayer 
une entrée praticable à l'artillerie et aux bagages. 
Pendant la halte forcée causée par ce retard, un 
épisode singulièrement dramatique vint compléter 
les émotions de la journée* Deux paysans se pré- 
sentèrent au-devant de la colonne avec une espèce 
de sac suspendu à un bâton qu'ils portaient sur 
leurs épaules. Dans ce sac était un soldat irlandais 
blessé que nous avions dû abandonner. Il avait eu 
la cuisse cassée au commencement de l'aflOûre, et 
après notre départ écait resté caché parmi les 
broussailles. Il avait aperçu de son gtte l'ennemi 
rôdant tout autour de lui , coupant la tète aux 
morts eiaux blesséa ; mais, retenant ses gémisse* 
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ments, il était parvenu à échapper à leurs recher* 
cbes jusque vers huit heures du soir. A celte heure, 
au moment où Tobscurité arrivait avec sa rapidité 
ordinaire dans ces climats , le hasard amena un 
rôdeur isolé à Tendroit même où il gisait. Avec 
une admirable présence d'esprit, notre homme fait 
le mort; le montagnard s^arréte avec une exclama- 
lion de surprise et se prépare à lui trancher la télé; 
pour cela faire il s*agenouille à côté de lui, se 
penche et lève son koukrie. L'irlandais épiait ce 
moment : il tenait sa baïonnette cachée tout près 
de son corps; sacrifiant son bras pour recevoir le 
coup qui le menace, il plonge en même temps sa 
pointe dans le cœur de l'Indien. Le Coorgah tombe 
sur son ennemi et expire sans pousser un cri. Avec 
le bras qui lui reste, TEuropéen repousse ce ca- 
davre que les chacals viennent manger à ses côtés. 
Mais pendant deux jours et deux nuits il n'a pas 
un bandage pour ses blessures, pas un morceau 
pour apaiser sa faim, pas une goutte d'eau pour 
étancher sa soif. La vie lui devient insupportable ; 
il pousse des hurlements et appelle à la fois l'en- 
nemi et la mort. Deux paysans viennent à passer : 
ce sont des pèlerins allant à quelque temple, ou 
venant se baigner dans les eaux sacrées du Ga- 
very. Ils s'approchent, ils l'emportent dans un ha- 
meau voisin où on le nourrit jusqu'au moment de 
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àotre passage. Le quatrième jour les mêmes pè- 
lerins nous l'apportent, vivant encore, mais les 
vers rongeant déjà ses blessures. Cet homme a 
survécu à toutes ses sou£Prances ; il vit en ce mo- 
ment. Il a fallu lui couper la jambe, mais le bras 
est guéri. Il s'appelle Irwin et demeure près de 
Pondichéry, à Cuddalore où il y a un établissement 
d'invalides, et il a publié en 1837 une brochure 
assez intéressante sur ses aventures. 

Profitant de la torpeur de Tennemi, et traversant 
à marches forcées les obstacles presque insurmon- 
tables que Tart et la nature avaient accumulés sur 
notre route, mais que personne ne défendait plus, 
nous atteignions le 10 avril la capitale de ce petit 
royaume, Hercara, où notre jonction s'e£Pectuait 
avec les deux autres corps d*armée du sud et de 
Test. La seule colonne qui manquait au rendez- 
vous était celle de Touest, mais elle était hors de 
combat et avait dû rentrer dans ses cantonnements. 
Pourtant il était aussi un personnage que nous 
nous attendions également à trouver dans la ca- 
piule, et dont Tabsence nous causa un moment 
d'inquiétude; c'était le rajah lui-même. Il avait 
encore une fois changé d'avis et s'était enfui à 
notre approche. Notre position pouvait en ce mo^ 
ment devenir plus critique que jamais, car plus 
nous nous trouvions avancés dans le pays, plus 
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QQe retraite gous la furie de la mousson et de- 
Tant rennemi même le moins résolu, devenait 
impraticable. Heureusement pour nous le rajah en 
revint encore après de nouvelles hésitations à sa 
première idée de s'abandonner à la générosité 
anglaise; il se présenta le même soir, à minuit, 
aux avant-postes du camp pour se eonstituer pri- 
sonnier. 

Le lendemain, il avril, on se hâta de le trans- 
férer de la tente du plénipotentiaire anglais, colo- 
nel Fraser, où on Tavait d'abord reçu , àson propre 
palais. La surveillance qu'on croyait nécessaire y 
était plus facile, et il devait être gardé à vue jus- 
qu'à ce que )e gouverneur général eût prononcé 
sur son sort. Pour exercer cette surveillance de la 
manière la moins blessante possible, peut-être 
aussi pour avoir un œil sur les trésors que l'on 
croyait enfouis dans le palais, Tétat-major de la 
division s'y installa avec le prince dont on parut 
accepter l'hospitalité. Ce fut à cette circonstance 
que je dus une occasion des plus heureuses de 
visiter l'intérieur de cette résidence royale, le len- 
demain même de notre arrivée, et tandis qu'elle 
était encore la demeure du rajah. Je me trouvais 
porteur d'une dépêche conteqantle détail des opé- 
rations du 55*" depuis son entrée en campagne jus- 
qu'à sa réunion au quartier géuérsil, de la part du 
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major Warren, qui avait soccédé àti cotnt&âadé- 
meut du régiment, et adressée au brigadier géné- 
ral Liudsay. Quelques hcui*es âprèë l'iustallatton 
du drapeau britannique sur les murs du château, 
je me trouvais donc parcourant à cheval les rues 
de Mercarâ, tenant en maiti le talisman qui devait 
m*ouvrir les portes d*un palais dont la spleùdeur, 
exagérée par la renommée , occupait depuis long- 
temps nos imaginations et éveillait toute notre cu- 
riosité. 

Mercara est une ville ouverte d*à peu près 
10,000 âmes, dont le principal attrait est la posi- 
tion éminemment pittoresque, se développant en 
amphithéâtre sur la pente d'une montagne admi- 
rablement boisée. Elle se composait, à Fépoque 
de la conquête, d^unpettah oU massif d'habitations 
indietmes du second ordre, bâti en demi-cercle 
avec assez de régularité, commandé et en quelque 
sorte coiffé d'un château moyen âge à quatre faces 
rectangulaires, avec fossés et embrasures, mais 
sans glacis. Ce château présentait par conséquent 
à découvert un simple mur de revêtement capable 
de résister à l'arme blanche et sans doute trës- 
suifisant pour arrêter les flots de l'émeute popu- 
laire, mais qui n'aurait pu tenir un quart d'heure 
contre nos canons. Derrière ce château et faisant 
ressortir la blancheur de ses murailles, la fbrét 
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sombre et épaisse garnissait toate la crête et 
décrivait une seconde courbe parallèle à la cité. 
Celle-ci avait plutôt Tair d*an bazar ou d*an grand 
cavaransérai que d*ane capitale. Pas une demeure 
seigneuriale, pas une maison qui indiquât du luxe 
ou même de Taisance. Il n'y avait eu ici évidem- 
ment qu'un tyran et des esclaves , aucune classe 
moyenne. Des huttes, presque toujours des bou- 
tiques de la plus mince apparence, construites en 
lignes droites uniformément en terre ou en pisé , 
précédées d'une galerie couverte ou vérangue, 
appuyée sur des piliers de bois grossièrement fa- 
çonnés et conservant souvent leur écorce ; enfin 
une mosquée très-simple et deux pagodes assez 
richement sculptées mais isolées et fort éloignées 
des habitations : voilà toute la ville. Quant au châ- 
teau, il se composait d*une enceinte bastionnée en 
terre-plein , circonscrivant un espace rectangu- 
laire où s'élevaient le palais avec ses dépendances 
et quelques belles casernes de nouvelle construc- 
tion. 

Sur la lisière de la forêt, à une des extrémités 
du croissant et à environ qne demi-lieue de la 
ville, on apercevaitun grand bâtiment de construc- 
tion européenne, ancienne résidence d'été du père 
du rajah actuel, convertie par son successeur en 
une salle d'exposition pour ses trophées de chasse. 
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Un immense salon était exclusivement meublé de 
têtes d'éléphants qu'il était censé avoir tués lui- 
même. Ces crânes monstrueux, admirablement 
dépouillés et parfaitement blancs , étaient rangés 
sur plusieurs lignes avec les défenses en regard : 
chacun était percé d'une balle presque au même 
endroit, vers le milieu du front, et Taffèctation de 
cette symétrie excitait un sourire par la gascon- 
nade dont elle était l'expression. Il fallait en con- 
clure que le rajah les attaquait toujours de front 
et ne manquait jamais son coup qui atteignait tou- 
jours la seule partie de la tête où ce coup pouvait 
être mortel. Une autre construction non encore 
terminée s'élevait plus près de la ville : c'était le 
nouveau palais que le rajah faisait bâtir par un 
architecte européen. Un assez beau jardin à l'o- 
rientale était déjà tracé tout autour avec un 
nombre considérable de jets d'eau et de cyprès. 
Enfin, sur le mamelon opposé au vieux palais, 
nous découvrîmes plus tard une arène circulaire 
creusée dans la montagne pour les combats d'ani- 
maux et rappelant assez exactement les construc- 
tions romaines du même genre celle de Trêves par 
exemple. 

En traversant la ville pour la première fois , je 
trouvai les rues presque désertes; les trois quarts 
de la population avaient fui devant l'invasion 
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étrangère en abandonnant la plus grande partie 
de leUr mobilier, les uns par attachement ponr le 
prince , le plus grand Uombre par la crdinte des 
excès de la soldatesque. Je remarque presque à 
chaque maison le cadenas sur la porte, ou, ce qui 
dépose à la fois de la pauvreté et delà probité des 
habitants, uu simple scellé d*argile avec une em- 
preinte encore fraîche. Cette confiance dans la 
loyauté du peuple se trouve justifiée par Févéne- 
ment : aucUn de ces scellés n^est brisé, bien que 
je puisse apercevoir circulant furtiveiUetil dans 
les carrefours, ou accroupis âous les vérangucft 
abandonnées, de pauvres diables évidemment au 
dernier degré de misère et dé souffrance. La tu- 
nique romaine ou chemise à manches courtes, 
d'étoffe de laine grossière de couleur blanche ou 
brune, qui constitue le véteUient natiohàl, est ré- 
duite à un tel état de haillons que sa forme primi- 
tive est tout à fait méconnaissable : c'est un lam- 
beau déchiqueté sur le dos, attaché par une corde 
à quelques loques qui pendent sur la poitrine ou 
sur le ventre. Un langouti de toile est la Seule 
partie de leur habillement non trouée, encore 
laisse-t-e|fle beaucoup à désirer à la pudeur. Je me 
demandais, en contemplant ce tableau, si parmi 
nos populations plus civilisées et plus heureuses, 
dans une ville abandonnée et en présence du ren- 
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versement de tous les pouvoirs, nous oserions 
compter sur le même respect pour la propriété. Je 
crains que la comparaison, au point de vue moral, 
ne soittout en faveur du pauvre Indien. Et ce n*est 
pas seulement sous le rapport du respect pour le 
bien d'autrui qu'il faudrait reconnaître sa vertu 
supérieure. Voyez ces deux ou trois femmes qui 
se sont aventurées à rester dans leurs foyers pour 
soigner des parents infirmes ou de faibles enfants. 
Elles ont passé la quarantaine et sont d'âge à être 
arrière-grand'mères dans ce pays; elles ont cru 
pouvoir demeurer impunément à Tabri de leur 
vieillesse; mais leur décrépitude même ne les sau- 
vera point des galanteries du soldat britannique, 
et dans Fintervalle de htiit jours nous aurons le 
même nombre de cours martiales pour viols com* 
mis sur ces malheureuse. t)oit-on s'étonner, après 
de pareils faits, si le christianisme anglais fait peu 
de prosélytes parmi les infidèles. 

Toutefois le despotisme païen a aussi son mau- 
vais côté : par exemple , sur le tMs-petit nombre 
d'hommes que je rencontre dans les rues, je suis 
étonné d'en remarquer à chaque instant auxquels 
il manque le nez, une oreille, quelquefois l'un 
et l'autre , quelquefois les deux oreilles. J'appris 
plus tard que c'était le mode de supplice préféré 
par le rajah et qu'il appliquait à Sa fantaisie aux 
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plos minces délits. J'avais remarqué quelques faits 
du même genre, quoiqu'ils s'y présentassent plus 
rarement, dans les États do nizam; mais je ne 
m'attendait point que ce roitelet pût avoir les 
mêmes prélei^tions de cruauté que notre ami le 
soubadar du Dekhan ou son ministre. Ces petits 
souverains qu'on laisse indépendants » par respect 
pour les traités, usent généralement fort mal de 
leur pouvoir. Il n'est pas rare que de pauvres gens, 
mutilés par ordre d'un gouvernement indigène , 
viennent se plaindre au résident de la cruauté de 
ses ministres; mais celui-ci ne peut qu'exprimer 
son indignation; il n'a aucun moyen d'y mettre 
un terme pour l'avenir ; son interposition n'est pas 
même toujours utile au plaignant. Quelquefois, 
pour empêcher les plaintes de se renouveler, on 
emploie des supplices plus cruels encore, par 
exemple celui des oubliettes : c'est-à-dire qu'on 
fera murer un individu dans une cellule étroite 
où on le laissera mourir de faim. Cette dernière 
méthode est fort en usage à Hyderabad. 

Si je trouvai les habitants peu nombreux, ils 
étaient du moins momentanément remplacés par 
des légions de singes perchés sur tous les toits , 
à toutes les hauteurs, qui me regardaient tran- 
quillement passer , ou sautaient de muraille en 
muraille avec une agilité surprenante. En temps 
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excessivement dangereux d*en tuer un, beaucoup 
plus que de tuer un homme. Cet animal est sacré 
pour deux raisons : d'abord le singe est une des 
incarnations de Vichnou , et puis dans la guerre 
de Geylan contre Tlnde les singes se mirent du 
côté des Indiens. 

Â mon arrivée au château , je trouvai le 39* ré- 
giment de Tarmée royale anglaise installé dans la 
caserne destinée aux gardes du prince, et le bri- 
gadier Lindsay, commandant de l'armée expédi- 
tionnaire, établi dans le principal salon du palais, 
déjeunant avec le rajah et le plénipotentiaire. 
L'appartement, une grande salle carrée, était 
meublé à l'européenne avec des solaa et des fau- 
teuils en bois doré ; des glaces dans tous les pan- 
neaux et des pendules françaises sur toutes les 
consoles entre des fenêtres à l'italienne; deux 
tableaux , l'un un grand portrait à l'huile du mar- 
quis de Weliesley, l'autre une mauvaise gravure 
coloriée de Napoléon , étaient à moitié recouverts 
par des draperies; enfin, plusieurs couples de 
chiens anglais, de l'espèce d'épagneuls qu'on 
appelle King Charles' breed, se promenaient en 
liberté dans l'appartement et paraissaient en 
grande faveur auprès du prince. Quant à celui-ci, 
le Maha Rajah Vira-Jundra-Woudiaur , que ses 
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sujets n'invoquaient que sons le titre de Mahâ 
SAtùj (grand Dieu , représentant de la DÎTinîté) , 
c'était un petit jeune homme d'environ vingt-huit 
ans, court et trapu, de fort mauvaise inine; une 
figure et une barbe de juif, un nez de perroquet, 
des yeux d'oiseau de proie , quelque chose de 
féroce et d'ignoble produisaient dès le premier 
abord l'impression la plus désagréable. ITayant 
jamais subi le moindre frein ni senti le besoin de 
la dissimulation, toutes ses émotions, toutes Ses 
pensées se peignaient sur sa mobile physionomie: 
elles étaient celles d'un assassin qui n'aurait pas 
le courage de frapper, on y lisait la haine luttant 
avec la crainte. Il était perché, les jambes croi- 
sées comme un tailleur, sur son fauteuil, où il 
paraissait fort mal à son aise, et interrogeait du 
regard avec inquiétude chaque nouvelle figure 
qui se présentait. J'étais préparé à voir son 
infortune avec pitié; je quittai sa présence avec 
dégoût. 

Le brigadier Lindsay me parut iih bon tivânt, 
très-libéral de son vin de Bordeaiit ^u'il savou- 
rait en connaisseur; tout boursouflé de sdh impor- 
tance , articulant lentement ses paroles et prélu- 
dant à chaque phrase par un ah! ah! des plus 
sonores qui lui fit bientôt donner par nos soldats 
le sobriquet de général Ah ! Ah ! Le plénipoten- 
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Uaîre colonel Fraser ( aajourd'hai major général 
el résident politique à la coqr du nizam d*Hyder- 
abad) avait été, pendant près de vingt ans, le 
chargé d'affaire^ du gouvernement britannique 
près des établissements français dans Tlnde. Sa 
mémoire est encore vénérée à Pondichéry , où il 
ne s'est fait connaître que par des bienfaits; 
malheureusement il eut la faibleçse de s*en exiler 
pour toujours dans un momepi d'indignation, 
parce qu'il y avait trouvé quelques ingrats, 
comme si l'ingratitude n'était pas une plante tout 
aussi vivace chez ses compatriotes que che? les 
Français. Le général Fraser est un de ces hommes 
cosmopolites par leurs vastes connaissances, la 
libéralité et l'étendue de leurs idées. Habile 
astronome , il a été le correspondant et l'ami de 
Legendre et de Laplace ; diplomate consommé , et 
néanmoins loyal et honorable avant tout, il a plu- 
sieurs fois compromis sa position vis-à-vis de son 
gouvernement en voulant le retenir sur la pente 
d'une ambition effrénée; Anglais, il est cependant 
indulgent pour les étrangers, sans préjugés et 
sans insolence : c'est un phénomène aussi rare 
qu*agréable à rencontrer. 

Les Goorgahs sont une subdivision de la 
grande tribu des Nairs, caste guerrière, d'ori- 
gine Ghatriah, qui occupe toute la rangée du 
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Concan. Descendus originairement de la chaîne 
de THymalaya, les Nairs se sont principalement 
répandus le long de la côte de Malabar, dans le 
Ganara , le Wynaad , et en suivant les montagnes 
jusqu*au cap Comorin. Nous eûmes occasion de 
rencontrer plusieurs familles de celte caste durant 
notre séjour à Mercara. Leurs usages, qui diffè- 
rent en ce point seulement de ceux des Ooorgahs, 
admettent la polyandrie dont on exagère sans 
doute Textension. Elle ne peut pas plus être le 
régime de la société que la polygamie. Sa forme 
la plus fréquente est Tunion d'une femme avec 
plusieurs frères. C'est ainsi que Jacquemont Ta 
rencontrée dans le Bissahir , le Canawer et autres 
districts de THymalaya sur la frontière du Thibet. 
Chez les Nairs du Malabar, c'est un droit con- 
sacré : la femme, en épousant un frère, les épouse 
tous , elle a droit à tous. 
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XXVI. 



Les États de Goorg sont ajoatës aa domaine de la compagnie. 

— Le 55e régiment est chargé dVscorter le rajah prisonnier 
jusqu^à Bangalore. — Départ pour cette yille. — Itinéraire. 

— Seringapatam i la brèche ; la mosquée ; la poterne ; ks 
tombeaux et le mausolée d'Hyder-AIy et <)ie Tippoo. 

La réponse da gouverneur général au sujet du 
rajah ne se ûi pas attendre. On lui laissa la vie et 
une fortune assez considérable, un million envi- 
ron de revenu , sous la condition de demeurer le 
reste de ses jours à Bénarès , sous la surveillance 
d*un employé du gouvernement qui serait res- 
ponsable de sa personne et administrerait ses 
finances. Le gouvernement ne s'engageait à aucune 
nouvelle d^ense pour cette pension : c'était tout 
simplement la rente d'une somme que le rajah 
avait lui-même placée longtemps avant la guerre 
dans les fonds de la compagnie, et qu'il fut même 
un instant question de confisquer au profit de 
l'État ou de partager à l'armée comme butin. Ce- 
pendant la crainte d'ébranler la confiance des au- 
tres princes indigènes qui avaient des fonds sem- 
blablement placés, fit renoncer à ce projet peu 
S. l'irde anglaise. 25 
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scrupuleux. On se contenta donc de saisir au 
profit de Tarmée tous les trésors que Ton trouva 
enfouis dans le palais, et qui produisirent encore 
une somme assez considérable, puisque je reçus 
deux ans après, pour ma part de prises, un divi- 
dende de 6,000 fr. en proportion de mon grade, 
les capitaines recevant 40,000 et le général Lind> 
say 140,000. Dans ces partages, la part du simple 
soldat est considérée comme Tunité; le caporal 
reçoit deux parts, le sergent quatre, le sergent- 
major huit, le sous-Iiçutenant seize, et ainsi de 
suite en remontant Téchelle des grades; mais la 
progression pour les officiers supérieurs n'est plus 
aussi régulière. 

Quant au territoire , il fut réuni sans plus de 
formalités à celui de la compagnie ; mais comme 
on avait pu apprécier la bravoure et le savoir- 
faire de ces montagnards dans la guerre de gué- 
rillas; la politique conseillait de se les attacher. 
On y parvint en faisant spécialement en leur fa- 
yeur une réduction considérable des impôts, et 
en les taxant seulement à la moitié de ce qu'ils 
payaient à leur souverain légitime, ou de ce que 
leurs voisins payaient à la compagnie. De cette 
manière, ce petit peuple de bûcherons et de chas- 
seurs, à mœurs fortement trempées, endurci à la 
fatigue et dont l'énergie aurait pu devenir dange* 
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redse, trouva son intérêt matériel à passer Sôus 
la domination anglaise ; cette considération étaht 
toujours décisive avec les races mercenait'es de 
rinde , non-seulement on n*avait plus à craindre 
aucune insurrection en faveur de Tancien état de 
choses, mais on était sûr que, si le prince repa- 
raissait, ses propres sujets prendraient les armes 
contre lui. On s'assurait ausn, par cette disposi- 
tion, d'un point d'appui et d*une base d'opérations 
au centre de la région montagneuse toujours mal 
soumise aux Anglais, et à laquelle on n'avait pas 
accordé les mêmes avantages. C'éuit le système 
de Machiavel : Divide et impera. 

Les résultats de cette politique habile, dont 
tout le mérite doit revenir au colonel Fraser, dé- 
passèrent tontes les espérances; et d'abord on put 
retirer immédiatement et impunément toutes les 
troupes du pays, à l'exception d'une demi-com- 
pagnie d'artillerie et d'un bataillon d'infanterie 
native pour servir de gendarmerie plutét que de 
garnison. 

Ces arrangements terminés, la première chose 
à (^ire était d'expédier le plus vite possible l'an- 
cien possesseur de ces domaines en lieu de sû- 
reté, en attendant qu'on pût l'acheminer vers 
Bénarès; la seconde était de soustraire au plus tût 
l'armée expéditionnaire à la mousson qui s'an- 
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nonçait déjà par de fré((aent8 orages. On 8*occttpa 
donc d'abord de la composition deTescorte, et il 
fut décidé que Farniée s*ébranlerait vers ses can- 
tonnements du moment que le prince aurait passé 
la frontière. 

Il avait été généralement reconnu que le 55* ré- 
giment de Tarmée royale avait le plus souffert et 
joué le rôle le plus brillant dans la courte cam- 
pagne que nous venons d*esquisser. Cette consi« 
dération lui valut Tbonneur d*étre choisi entre 
tous les autres pour escorter le rajah comme pri- 
sonnier d*État depuis Mercara jusqu'à Bangalore, 
d*où il devait être transféré plus tard à Madras et 
en dernier lieu au Bengale. En outre du 55% qui 
était spécialement responsable de la personne du 
prince, la division d'escorte se composait de deux 
régiments d'infanterie native et devait marcher 
sous les ordres du brigadier Stewart, qui avait 
commandé durant les opérations la colonne du 
sud. Le 24 avril était le jour fixé pour le départ. 
La pepsonne du rajah devait nous être remise à 
une heure après-midi et la colonne devait s'é- 
branler à l'instant même. Par une exagération de 
discipline ordinaire en pareil cas, trois quarts 
d'heure avant le moment indiqué nous étions déjà 
rangés en bataille et en costume de route devant 
la porte du château; mais unejieure, deux heu« 
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res, trois heures se passèrent sous un soleil fou- 
droyant, sans qu*aucun mouvement dans la cour 
du palais annonçât l'arrivée du prisonnier. Les 
soldats commençaient à murmurer, et les officiers 
eux-mêmes pouvaient à peine contenir leur impa- 
tience : on ne savait plus à quoi attribuer un re- 
tard qui pouvait devenir fiUal à Fescorle , car à 
chaque instant quelque individu tombait dans les 
rangs frappé d'apoplexie ou atteint d'un coup de 
soleil. On sut enfin qu'une scène des plus déchi- 
rantes se passait dans l'intérieur de cette demeure 
royale : le malheureux prince ne s'était rendu et 
n'avait ordonné à ses troupes victorieuses de nous 
livrer les passages qui conduisaient à sa capitale 
que dans l'espérance , on ajoutait même sous la . 
promesse formelle , que ses erreurs seraient par- 
données et qu'on ne le dépouillerait pas entière- 
ment de ses États. Il s'attendait bien qu'on ne lui 
laisserait qu'un vain simulacre de royauté comme 
on l'avait fait pour tant d'autres , mais au moins 
il respirerait encore l'air du pays natal, il vivrait 
entouré de son harem, il mourrait où ses ancêtres 
avaient vécu : sans cette condition , il aurait ré- 
sisté jusqu'à la fin et c'en était fait de nous. Tou- 
tefois, sur quelque autorité qu'il eût basé son 
espérance, elle l'avait déçu : le gouverneur gé- 
néral, lord William Bentinck, avait prononcé sa 

25. 
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déchéance. La nouvelle ne lui en avait été com- 
muniquée que le jour même qui devait Tarracher 
à ses foyers ; alors sa douleur, sa rage, ses regrets 
d*avoir cru à la générosité anglaise ne connurent 
plus de bornes : il se roulait dans des convulsions 
horribles, s*arrachant les cheveux, se tordant les 
mains, déchirant ses vêtements. Pendant long- 
temps il ne put se décider à mettre le pied dans 
le magnifique palanquin doré, dernier signe de 
sa puissance, qui devait le transporter à sa prison 
lointaine. Ses femmes , au nombre de vingt-cinq , 
jetaient des cris déchirants et achevaient de bou- 
leverser son âme en embrassant ses genoux, en 
lui prodiguant leurs caresses et en jurant de par- 
tager sa captivité. 

Cependant les troupes et les plénipotentiaires 
s*impatientaient ; on menaçait d'employer la force. 
Le malheureux rajah retrouva au dernier raoïiient 
le sentiment de sa dignité : il ne devait point 
s'exposer au contact brutal de la soldatesque, et 
prenant enfin sa résolution , il se jeta dans son 
palanquin où il s^enferma quelque temps pendant 
qu*on préparait le départ de ses femmes auxquelles 
on avait permis de le suivre. Leurs litières , au 
nombre de vingt-cinq , furent ajoutées à Fambu- 
lance et formèrent partie de Tarrière-garde dont on 
donna le commandement à un gros officier nommé 
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Hây, que le rajàli avait spécîàletiient désigné, le 
prenant pour un eunuque à cause de sa corpu- 
lence. 

Tous ces préliminaires terminés, le palanquin 
aux dorures royales parut enfin sur le seuil du 
palais, puis s'avança au centre du 55* qui se 
forma en carré pour le recevoir, et le convoi s*é* 
branla. En ce moment le rajah ouvrit la portière : 
le major Warren, par un mouvement sponuné, 
ordonna de lui présenter les armes; il salua éU 
retour, mais son visage était baigné de larmes et 
il détourna les yeiix pour les porter sur son pa* 
lais, sur la caitipagne, sur ces forêts natales qu*il 
ne devait pins revoir. La route nous conduisit 
d*abord devant la résidence d*été de son père ; ici 
se groupait un petit faubourg détaché de sa capi- 
tale. Tous les habitants étaient sur leurs portes : 
à la vue du prince ils se prosternèrent avec res- 
pect le front dans la poussière en criant : Samyt 
Samy! Dieu! Dieu! C*éuit le dernier hommage 
rendu à sa divinité, et le pauvre mortel auquel on 
adressait ce titre pour la dernière fois sanglotait 
comme une femme en s*éloignant de son élysée. 

Après avoir marché deux lieues dans une 
épaisse forêt, par un étroit sentier où là garde du 
prisohniër devenait extrémemet^t périlleuse et dfl 
avec la moindre énergie il lui eût été facile de 



y Google 



— 296 — 

ressaisir sa liberté, nons aperçûmes quelques 
tenies dans une clairière parmi les grands arbres : 
c'était notre camp qu*6n avait disposé d avance* 
Dn espace assez vaste était enclos pour le rajah 
et son harem ; on y introduisit le palanquin et les 
litières avec un certain nombre de serviteurs, 
puis un cordon de sentinelles fut placé tout au- 
tour avec ordre de ne rien laisser sortir jusqu^au 
jour. A neuf heures du soir le rajah vint s'asseoir 
au clair de la lune à la porte de son pavillon. Il y 
reçut la visite du colonel Stewart et de Tétat-ma- 
jor. Pendant leur conférence, la musique militaire 
des différents corps joua plusieurs airs qui sem- 
blèrent lui proicurer quelque distraction. Vers dix 
heures une panique se répandit qu'un corps de 
Coorgahs venait nous attaquer pour délivrer leur 
maître. Le prince rentra aussitôt dans Fenceinte 
et la moitié de Tescorte se mit sous les armes. 
Un bruit assez singulier se faisait entendre, comme 
celui d'une fusillade à quelque distance. On s'as- 
sura bientôt que le feu ^vait pris par accident à 
une partie de la forêt peu éloignée du camp, et 
les explosions qu'on entendait étaient celles des 
bambous à mesure qu'ils étaient atteints par la 
flamme et que l'air qu'ils contenaient intérieure- 
ment se dilatait par la chaleur. Entourés de bois 
comme nous Tétions, ce nouvel ennemi pouvait 



y Google 



— 297 — 

devenir plas dangereux que celui que nous avions 
d*abord appréhendé, mais notre inquiétude cessa 
bieniôl : le vent s*éleva dans une direction qui 
éloignait Tincendie, et avec le vent survint une 
forte pluie qui dura jusqu*au jour. 

25 avril. — Le matin, le temps est plus calme, 
mais des brumes épaisses qui par intervalles se 
résolvent en une pluie fine, donnent à tout le camp 
une physionomie des plus tristes. En route, vers 
huit heures du matin, c^est à peine si nous pou- 
vons avancer. L*eau qui a imprégné nos tentes en 
a doublé le poids; la terre est détrempée jusqu'à 
un demi-pied ou un pied de profondeur; deux 
pieds d'eau se sont amassés en maintes place 
et les animaux ne s'y aventurent qu'avec répu- 
gnance. Les bœufs , quand on a la patience d'at- 
tendre, sont d'admirables animaux; ils finissent 
toujours par arriver. Il n'en est pas de même de 
nos chameaux qui font une triste figure dans cette 
boue ; ils glissent à chaque instant, s'écartèlent et 
tombent pour ne plus se relever. Dans une marche 
de quatre lieues, nous sommes obligés d'abandon- 
ner sur la route une portion considérable de nos* 
provisions et de nos bagages pour des accidents de 
ce genre qu'il est impossible de réparer. Vers deux 
heures de l'après-midi, nous arrivons à Jumboor, 
petit hameau, toujours dans la forêt. Le pavillon 
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do rajah ént béâaeoop plus modéïte que la veille; 
I*enclo8 est réduit de moitié. Au reste, le nombre 
des serviteurs et même celui de ses femmes a di* 
minué en proportion. De ses yingt-cinq épouses il 
n*en reste plus que dix ; les antres ont repris la 
route de leurs villages et rejoint lenrs familles : 
telle est Tespèce de fidélité qui suit le plus sou- 
vent le malheur. 

26 avril. — Nouvelle pluie, nouvelles tribula- 
tions. L*eau nous assiège au dehors, la terre sem- 
ble vomir des millions de reptiles, les scorpions 
et les mille-pattes s*introduisent partout; la puan- 
teur, la vermine et des inquiétudes continuelles 
nous poursuivent jusque sous la tente. Nous cam- 
pons quatre lieues plus loin à Ramsamy-Gonovray, 
gros village sur les bords du Gavery. Sur la place 
publique, en face de la pagode , il y a un morceau 
de sculpture assez remarquable : c*est un bœuf 
de grandeur naturelle, couché sur une plate-forme 
de granit et garanti des injures de Tair par un 
petit clocheton élevé sur des piliers. Le cou de 
ranimai était chargé de guirlandes de fleurs, et le 
peuple se prosternait devant la plate^forme au 
bruit des tambours et des cornemuses. 

Le 27 , nous traversions le Cavery. Dès ce mo- 
ment nous étions sur le territoire de Haissore et 
nous disions adieu à la région de forêts et de mon- 
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tagnes. Quatre lieues plus loin, près du village de 
Balkpoor, nous trouvions campé m escadron du 
8" régiment de cavalerie indigène et ane compa- 
gnie d*artillerie à cheval qu'op avait expédiés à 
notre rencontre de Bangalore. Les officiers qui 
accompagnaient ce détachement nous apprirent 
que la rameur des désastres arrivés simultané- 
ment aux deux colonnes du nord et de Touest, 
avait produit Fimpression la plus fâcheuse dans 
tout le pays que nous allions traverser; que le 
drapeau noir avait été aussitôt arboré dans plu- 
sieurs villages aux environs de Seringapatam, et 
qu*on avait eu po.ur un moment des inquiétudes 
sérieuses d*un soulèvement en masse, quand la 
nouvelle inattendue de la soumission du rajah était 
venue décourager les meneurs. Tout allait sans 
doute rentrer dans Tordre, mais on n*en avait pas 
moins jugé prudent de renforcer notre escorte. Du 
reste, la direction de notre route n*était point 
changée, et Ton pensait, avec raison, que la 
vue d'ni^ souverain prisonnier, traîné comme en 
triomphe devant la brèche où avait péri Tippoo, 
serait le moyen le plus efficace d^étouffer la fer- 
menution et de calmer les esprits. 

Le 28 et le 29, la colonne suspendit sa marche 
pour réorganiser le convoi et laisser quelque re- 
pos aux malades. La dyssenterie sévissait dans le 
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camp; nous ayioDS perdu presque tous nos cha*» 
mcaux : tels sont les effets ordinaires de la mous- 
son. La destruction de nos bétes de somme nous 
aurait laissés tout à fait sans livres, si un heureux 
hasard n*eût jeté précisément en ce moment une 
émigration de Brinjaries sur notre route. Les 
Brinjaries ou Lambadies sont les bohémiens de 
rinde; c*est la souche première d*où sont sorties 
toutes les tribus errantes du même nom qui par- 
courent TEurope. Leur premier point de départ 
n*est pas bien connu : une ressemblance physique 
assez marquée indiquerait une communauté d*ori- 
gine avec les Mahrattes; mais, par la religion, 
les coutumes, les mœurs et la langue ils diffèrent 
de toutes les castes de cette confédération. G*est 
évidemment une ou plusieurs subdivisions de la 
caste des pariahs, mais en dehors de la commu- 
nion indoue, indépendante de la religion de Brahma 
et des lois de Menou. M. de Rienzi fait remonter 
leur origine à l'invasion de Tlnde par le fameux 
Timour, que nous appelons Tamerlan, en 1398. 
Selon lui , cette caste s*est formée à cette époque 
des hordes de pariahs de toutes les nuances qui 
accompagnaient les armées mogoles comme espions 
et comme fournisseurs, et qu'une longue associa- 
tion d'industrie a fini par agglomérer en un peu- 
ple. On les retrouve aujourd'hui en campements 
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innombrables, errant çà et là dans tonte rimmen- 
sité de la péninsule indoustanique où ils font 
exclusivement le commerce des grains. En temps 
de gaerre ils se livrent au pillage, apportent des 
provisions dans les armées et les inondent d^es- 
pions et de danseuses. En temps de paix , ils fa- 
briquent des toiles grossières et font le commerce 
de riz, de beurre, de sel, d*arack, d*opium, de pan. 
Du reste, ils font tous les métiers et leurs femmes 
disent la bonne aventure. Celles-ci sont jolies et 
bien faites, comme la plupart des femmes indoues, 
mais portées à la lubricité la plus dégoûtante. 
G*est au point que, comme les bacchantes des 
temps mythologiques, elles iront quelquefois par 
troupes en quête d*amants et mettront en pièces 
ceux qui se refuseront à leurs désirs. Leur costume 
est bariolé de diverses couleurs et fort joli quand 
il est neuf; mais elles ne le changent jamais jus- 
qu'à ce qu'il tombe en lambeaux sur leur corps ; 
elles semblent se plaire dans la saleté. Dans l'em- 
barras où nous étions, la rencontre de cette horde 
nous fut d'une immense utilité. En deux jours les 
Brinjaries approvisionnèrent complètement notre 
commissariat et remplacèrent les bêtes de somme 
que nous avions perdues, jusqu'à concurrence de 
nos besoins, c Les Brinjaries sont unis entre eux 
» et vivent en famille ; il n'est pas rare de voir le 

2. l'inDB àI1€LA18E. 2^ 
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f père et h fille, Toncte et la nièce , le frère et U 
» ^lir, vivre ensemble et se confondre à la ma- 
f nière des animaux. Ils sont méfiants, menteurs, 
» joueurs, ivroi^nes et entièrement illettrés; ils 
I méprisent la religion et n'ont guère d'autre 
> croyance que la peur des mauvais génies et de 
» la fatalité (i). > 

Presque tous les montagnards Goorgabs qui ont 
«uiyi le rajab jusqu'alors, Tabandonnent ici au 
aeuil de ses États. De trois cents le nombre est 
réduit à seize. Il faut même lui procurer des 
bojhte de la compagnie pour remplacer ses por- 
leura qui ont également disparu. Quant à ses fem- 
mes il n'en reste plus que trois dont la plus an- 
ci^ne et la dernière, son premier et son dernier 
amour, celle qu'il chérit le plus et celle qu'il a le 
plus offensée. Ces trois femmes lui resteront fidè- 
les jusqu'au bout; elles raccompagneront à Béna- 
rès et partageront sa captivité. 

A pitrtir de Balkpoor toute la splendeur royale 
disparaît; le vaste pavillon, avec ses murs de cl^ 
ture doublés d'étoffe cramoisie, est supprimé. 
Une tente de capitaine est assignée au rajab, et 
l'on dresse à côté pour ses trois femmes une autre 
tenie de la même grandeur, réunie à la première 
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par un simple rideau pour led protéger mtatê ift 
curiosité de Tesôorte. La musique militaire eeSSe 
de jptier pour charmer les ennuis du prince, cW 
que jour alourdit sa chatne : ce n*est plus qti*iitt 
prisonnier de guerre que ]*on garde strictement et 
sans cérémonie. Gliaque jour une noutelle eom-* 
pagnie du 55* et un nouvel officier du même corps 
sont préposés à sa garde et logés dans iihe tente 
qui touche à la sienne. La consigne de Tofficier 
est de visiter le prince plusieurs fois pendant les 
heures de la nuit, comme pendant celles du jour, 
pour s'assurer de sa présence, dont il est persott^ 
nellement responsable, malgré lës représéntatidns 
du prisonnier qui se plaint amèrement de Tinti- 
mité de ce contact. Le caractère dtt peuple anglais 
est tout positif; chez lui le respect ne ftUrrit ni 
au pouvoir ni à la fortune. Il ne sait avoir que de 
la familiarité pour le malheur, familiarité qâi de- 
vient quelquefois aussi insupportable que les ou- 
trages. 

Le SO avril nous amène à Kittoor (trois lieues 
et demie), grosse boui^ade de cinq à Six cents 
feux. Vue d*un peu loin, elle présente une asset 
belle apparence dans un pays délicieusement boisé 
et accidenté. De près c*est toujours la même mi- 
sère, la même saleté» la même vèrteiile. Les pla- 
ces publiques sont envahies par des caravanes 
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de pauvres voyageurs, de marchands et de pèle- 
rins qui laissent successivement les traces inévi- 
tables de leur passage. Ils cherchent en se réunis* 
sant à échapper aux voleurs de nuit. Je remarque 
que les vieux quartiers abandonnés et tombant 
aujourd'hui en ruine, étaient entièrements com- 
posés de bonnes maisons de briques : Ton n*en 
bâiit plus de pareilles. Les nouvelles construc- 
tions qui s'élèvent à côté , et dont les matériaux 
éphémères retourneront en moins de trois ans à 
leur poussière originelle, prouvent combien le 
confortable a diminué depuis quelques années. Il 
semblerait que même au temps des désordres des 
Pindaris et des guerres continuelles, le pays était 
moins pauvre qu'il n'est à présent. On dirait qu'il 
a existé jadis une classe moyenne disparue tout à 
coup et tout récemment : mais alors qu'est-elle 
devenue et comment s'est-elle éteinte? Je com- 
mence à m'adresser sérieusement cette question : 
L'Inde serait-elle plus malheureuse sous le gou- 
vernement de la civilisation anglaise que sous le 
despotisme musulman ou au milieu des convul- 
sions de l'anarchie? Y a-t-il un malheitr plus 
grand que le joug de l'étranger? N'est-ce pas le 
véritable vampire politique? 

Le 1«' mai, à Yertora (cinq lieues). *— Le mal- 
heureux rajah, de plus en plus froissé dans son 



y Google 



— 505 — 

amour-propre, dans sa dignité, dans la pudeur de 
son harem qu'il voit constamment exposé aux re- 
gards des officiers de Tescorte, anéanti dans ses 
affections et ses espérances, tombe sérieusement 
malade. Il faut se décider à lui donner quelques 
jours de repos, et une halte est commandée pour 
le lendemain. 

Ce jour, le i2 mai, se trouvait être précisément 
celui de mon tour de garde : je Tavais vu appro- 
cher avec regret, car le métier de geôlier m'in- 
spirait une profonde répugnance : toutefois il n'y 
avait rien à faire pour l'éviter, c'était ma destinée. 
En recevant le rajah des mains de mon prédé- 
cesseur, je lui fis le profond salam asiatique en 
lui adressant le titre de Maha-raj et celui de Huz- 
ret, qui équivaut à celui de majesté dans nos pays. 
Le pauvre diable , surpris et touché d'une poli- 
tesse à laquelle il n'était plus accoutumé, chercha 
à me retenir, et malgré moi je finis par m'y prê- 
ter avec une complaisance tout à fait involontaire, 
car mon origine française me faisait craindre de 
me compromettre aux yeux de mes chefs en per- 
mettant les épanchements du prisonnier. On ob- 
servera que j'étais le seul officier du 55' qui pût 
s'exprimer dans la langue du pays : c'était donc la 
première fois depuis quelques jours que le rajah 
trouvait quelqu'un qui pût le comprendre, et par 

26. 
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conséquent qu*il pouvait jouir dé quelque conver- 
sation. Il en profita pour décharger son cœiir dtf 
fardeau qui Foppressait et pour 6e livrer à cette 
jouissance des malheureux, le droit de se plain- 
dre. Insensiblement je me laissai entraîner par 
Fintérét que m'inspirait sa conversation, et je finis 
par lui demander comment il avait pu être assez 
malavisé pour se rendre quand il avait déjà rem- 
porté deux victoires, quand avec Tassistance de la 
mousson une simple résistence d'inertie, qu*il lui 
était aisé de prolonger quinze jours ou trois se- 
maines sans tirer un coup de fusil, en se cachant 
dans ses impénétrables forêts, nous aurait infail- 
liblement détruits? Je ne pus m'empécher de lui 
en faire le reproche, de même que le spectateur 
d'une partie d'échecs reprocherait à l'un dés joueurs 
le mouvement décisif et maladroit qui lui a fait 
perdre sa partie. Il me répondit avec asée2 de 
naïveté, en regrettant amèrement sa faute et en 
la rejetant sur sa destinée, son mauvais génie. Il 
n'avait pas ignoré, disait-il, qu^il ne tenait qu'à 
lui de nous détruire tous jusqu'au dernier, et c'é- 
tait dommage qu'il ne Teût pas fait puisqu'il aurait 
toujours pu obtenir plus tard des conditions aussi 
avantageuses que celles qu'on lui avait faites. 
Mais il avait pensé que les ressources de la Com- 
pagnie étaient inépuisables; qu'en temps plus fa- 
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yorable on enverrait contre lui de nouvelles arméeii 
et qu'il lui faudrait succomber à la longue. D*uh 
autre côté, on lui avait fait espérer que par une 
soumission immédiate il conserverait au moins 
ses États sous la tutelle anglaise. Il ajoutait que 
s*il avait pu prévoir la perfidie dont on usait à son 
égard, il aurait résisté jusqu'à la mort, préférant 
une tombe dans ses montagnes à la captivité qui 
Tatiendait à Bénarès. Chaque fois que cette idée' 
se représentait à son esprit, c'était une explosion 
de regrets, d'imprécations et de larmes qui faisait 
peine à entendre. Ce fui un vrai soulagement 
pour moi quand mon tour de garde fut passé. 

Le 4 mai^ nous poussâmes jusqu^à Polatly, pe- 
tit hameau, dans une plaine, à une demi-lieue de 
Seringapatam. 

Il était dix heures du matin, nous avions fait 
une démarche de six lieues par une route extrê- 
mement fatigante, sablonneuse et entre des casca- 
des de rochers. Mais nous voyions pointer à l'ho- 
rizon, à trois quarts de lieue dans la plaine, les 
deux gracieux minarets qui s'élèvent encore comme 
un monument funéraire sur la capitale déchue du 
Maîssore. Dès lors toute fatigue fut oubliée; cha- 
cun éuit impatient de parcourir la scène d*un des 
plus beaux drames de Thistoire de l'Inde, t^ar 
une singulière coïncidence, qui devait ajouter i 
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la vivacité de nos impressions, ce jour était pré- 
cisément Tanniversaîre de la chute de cet empire, 
si brillant et si éphémère. Il y avait juste trente- 
cinq ans qu'une dynastie qui ne comptait que 
deux règnes avait succombé ; mais elle était iden- 
tifiée avec tonte Fexistence, tous les souvenirs de 
la nation qui lui devait sa gloire et sa prospérité. 
Depuis quelques jours, parmi les populations que 
nous traversions, les noms de Hyder-Aly et de 
Tippoo s'échappaient de toutes les lèvres, rem- 
plissaient toute l'atmosphère. Notre imagination 
était frappée des souvenirs historiques que nous 
touchions à chaque pas. C'était donc avec un res- 
pect et un effroi superstitieux que nous nous pré- 
parions à nous incliner sur les tombes de ces 
champions de l'indépendance asiatique, martyrs 
de leur patriotisme. Mais une autre pensée plus 
intime et plus triste parlait plus particulièrement 
à mon cœur; une autre image se dressait pour 
moi sur cette brèche encore béante, et m y faisait 
trouver des émotions et un intérêt tout person- 
nels. C'est qu'en ce jour il y avait trente-cinq ans 
que mon père, officier de fortune ainsi que moi, 
conduisait une troupe anglaise à l'assaut de ces 
mêmes remparts, qu'il y recevait une blessure 
glorieuse, et payait de son sang l'hospitalité qu'il 
avait demandée à l'étranger. Et en ce même an- 
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niversaire» trente-cÎDq ans après, son fils arrivait 
an pied des mêmes mnraiUes, sous le même uni- 
forme, escortant un prince prisonnier : singuliers 
caprices de la destinée ! 

Accompagné de mes deux camarades favoris» 
les lieutenants Bayly et de Havilland, je pris à 
pied le chemin de Seringapatam. Le Gavery ré« 
pandu dans de nombreux canaux se retrouvait à 
chaque pas. c Après avoir serpenté dans la vallée 

> en courant du nord au sud, ce fleuve réunit toutes 

> ses eaux pour se présenter de front contre la 

> ville, et au pied même de ses murs se partage 

> de nouveau en deux branches qui forment une 

> Ile longue el étroite. Deux collines 8*élèvent à 

> chaque extrémité : la première est occupée par 
» la ville de Seringapatam ; à trois quarts de lieue 

> au delà, sur la pente méridionale de la seconde, 

> qui est beaucoup moins élevée, on aperçoit une 

> ville ouverte, tout indienne (1) : » c*est ce qu*on 
appelle la pettah ou faubourg de Ganjam. G*était 
autrefois le satellite, le corollaire commercial et 
industriel de la cité royale et guerrière. Elle con- 
tient encore des boutiques où Ton retrouve quel- 
ques-uns de ces tissus qui faisaient autrefois la 
gloire et la richesse de Flnde ; mais que la con- 

(1) Montholon de SémonvUIe, Revue des Deux M<mdet. 
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corrence anglaise a détraitei pres({tie {Minont. Là 
compagnie y a établi on dépôt dlntalides indi- 
gènes et de grands magasins. 

Ayant d^arriver à la ville, dn cAté dtt nofd«onest, 
il faut passer par nn antre fanbonrg presque dé- 
sert, et traverser plnsienrs ponts jetés sur le Ga- 
very, entres autres, un pont^^canal qui sert à la fois 
de chaussée et d*aqueduc. Ce dernier ouvrage est 
évidemment de construction anglaise, de Fépoque 
où Seringapatam éuit le quartier général d'uùe 
division militaire. £n suivant son tracé par une 
magnifique avenue de figuiers d*inde, de man- 
guiers et de mimoses, qui longe le canal et con- 
duit jusqu*à la forteresse, on découvre les points 
de vue les plus pittoresques. Ici ce sont les vé- 
rangues des maisons que Ton voit de profil , des- 
cendant par des escaliers de granit jusqu*au niveau 
de la rivière, dans le genre des ghats de Bénai^s; 
la scène est animée par les baigneurs qui viennent 
faire leurs ablutions dans ses eaux sacrées. Plus 
loin c*est un massif de ruines inabordables, cou- 
ronnées du magnifique feuillage dn pipol ; la base 
est enterrée dans des débris parmi lesquels se dé- 
tache en vert sombre le milk bush funéraire, tout 
chargé de poussière et de malaria. Les pluieà 
d*été ont depuis longtemps pourri les charpentes, 
les toits se sont écroulés, les murs s*a£^isent; 
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qu^lqqes plqiçg nouyelles auront biQQlô( mig ce 
qqi regte au niveau da sol , et la trace da géjour 
de rbomine géra effacée ponr jamaig» Quelques 
mqppments dispersés çà 64 là semblent seuls, mal* 
gré leur déli^tesse, persister quand tout s'écroule 
et vouloir survivre à la dçstrucUoQ géuérale : ce 
SQipt deg tombes mogoles i forme élégapte et lé- 
gère, à treillage ouvragé et fragile, k couleurs 
éclatantes et à ddmes doré^* Au moment de fraur 
cbir le premier pont^levis , nous nous détournonjs 
pour côtoyer les remparts, pour considérer à loisir 
lescélébres fortifications qui n'ont pu sauver cette 
ville héroïque* Les voilà bien telleg que le canon 
les a laissées il y a trente-cinq ans : Tingénieur n'a 
rien réparé, mais le temps a glissé légèrement sur 
ces masses. Deux obusiers mutilés marquent en- 
core la place oA la colonne d'attaque, sous les 
ordres <)u général sir David Baird, déboucha de 
la tranchée pour s^élancer à la brèche, (.'assaut 
eut lieu en plein midi, le 2 mai 1799* Après^une 
lutte acharnée, les armées combinées des Anglais 
sous le général Harris et du nizam sous Meer- 
Alum,en^portèrent Seringapatan),qui demeura en 
leur pouvoir. Tippoo périt dans la méiée» et avec 
lui finit un grand empire qui devait entraîner dans 
sa chute tous les autres trônes de la vaste 
presqu'île, La singulière étoile des Anglaia mar- 
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qua son influence dans cette occasion comme à 
toutes les époques de crise; seulement trois jours 
plus tard, une forte inondation du Gavery qui dé- 
borda inopinément, eut forcé les assiégeants à la 
retraite, sauvé le sultan et changé peut-être toutes 
les destinées de llnde. 

c Le voyageur qui entre aujourd'hui dans Se- 
» ringapatam trouve un silence de mort dans son 
» enceinte dévastée; la ville actuelle est si déserte, 
» que la population , réfugiée à son centre autour 
» d'un méchant bazar, ne dépasse point huit cents 
» habitants ; tous ses autres quartiers , qui pou- 
» vaient en faire une cité de quarante mille 
» âmes sont entièrement saccagés et boulever- 
» ses (1). » Au milieu de ce chaos, quelques 
vieux arbres , héritiers solitaires de jardins aban- 
donnés, élèvent çà et là leur végétation vigou- 
reuse et jettent leurs manteaux de feuillage sur 
les décombres. Le palais du sultan est dans l'état 
le plus pitoyable; en le parcourant en tous sens, 
on peut cependant reconnaître une grande salle 
basse, surmontée d'une large tribune où siégeait 
Tippoo lorsqu'il donnait des audiences solennelles. 
On retrouve aussi la distribution de ses apparte- 
ments intérieurs, des logements de ses femmes , 

(I) Montholon de Sémonville, Reme des Deux Mondes, 
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des salles de ses gardés. Sur la muraille d'un des* 
cabinets, on aperçoit môme quelques peintures à 
fresque, fort mal dessinées par un artiste euro* 
péen, et représentant des batailles du sultan, ainsi 
que son entrevue avec lord Cornwallis. Les cours 
sont occupées par de longues rangées de canons 
en fer de tout calibre, mais démontés et hors de 
Combat, qui autrefois garnissaient les remparts. 
En sortant du palais on se dirige naturellement 
vers la magnifique mosquée située sur la même 
place, dont les minarets caractérisent tout le pay- 
sage et fascinent les regards dès les premiers pas 
qu'on fait dans la vallée. Leur hauteur n'est que 
de cent quatorze pieds sur six de diamètre, mais 
leur forme prismatique les fait paraître encore 
plus effilés. L'architecture gothique n*a jamais 
atteint, selon moi , la grâce parfaite de son proto- 
type oriental : en dépit de ses aiguillés, de ses 
flèches les plus hardies , de sa dentelle la mieux 
ouvrée, je préfère encore le simple minaret de 
l'islamisme. L'une conserve toujours la pesanteur 
et la tristesse frileuse de son ciel gris, se plaît à 
imiter les cristallisations de nos frimats; ce sont 
toujours des stalactiques ou des stalagmites; je 
n'y vois que la jfantaisie laborieuse d'un esprit 
bizarre et mélancolique. Au contraire, l'architec- 
ture orientale se détache sur son ciel d'azur 

2. L*inDB ANGLAISE. 27 
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daii, 4^ laiUi^ d< RîiMai faipiaiw a'aafqlaîaai 
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H^mh 1^ Tia^P^aobÂo noiii îadîqaai ayeaasie? 
da ^arfé, |i pafiiiftP dea alljiia d^Fapt la «îfga 
dap^. îl i^td^îi iv^if It^ \imm rn^Hm il 
iwnf $1 wfr% 4*101^ le^ toAMiKMi l^ b)^^^ du 
dai^ fippilwtt M iV9r4t aa rfl4êP^i4flM h mw 
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nani mt \H relriii^tftoeiil estérieiifli r#idrgll 
^ métaie dâ Ton avail reli^HYé \% aorpd di Ti^ped^ 
La plaee eu re|[N)8ait ëft létê eti effeeliVemeUt indi» 
quée t)ar Boe dalle gi^ise de gi^bît dans lifiidie 
on a enchâssé tifl anneaa dd fer^ 

D'aprèt TexpliCatien d« dferviehei il fàlrattrait 
que Tippeef fatigué d'aireir dirigé le feu en |ere 
BOntie durant toiltè la matinée Aur les réduits ett 
lés Anglais étaiéttt logési reposait dans ëes appar» 
temenls^ lorsqu'eh yintraifiertii'querennemi mil 
profité de la {iltas grande chaleur du jeir ptf ttr init* 
prendre et enlever la brèdie en peu de itfitluteëi 
et que déjà il 8*élançait dans la places A^èi un 
premier memeâl dlnwéduUtéi il aertil préeljpi- 
tammèni fbnli i^ec^nnattre Intime Tétat déeee^ 
péré de ses àffairèsi Voyant bientét |tte tettt était 
perdui il su Init à k tête d'tiné Ireupe déyeuée i et 
Voulut tentelr une sertie peur s'échapper plir la 
petite pokerttedenijefiensde parlée. MaisiMilme 
il É> présentait, le 12' réglaient de Tarméeroyalh 
anglaiseï qui avait fait le teur dli rempart^ | arri« 
yâit par rouérieur» ht carnage détint effr^ahlui 
Tippëb fut blessé uh des pi^emieto et tout een 
monde se it tuer aiteir de lii» Il était temhé teUt 
eanglànt sur lé pavé de Ik poterne^ quand un sel^ 
dat du ii* Régiment veultft lui afiadiei te eelli^ 
de diamants qu'il pertait lli etdi Gm Mlrigë lu« 
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nima le sultan qaî, se relevant à moitié par un 
dernier effort, blessa gnèvement' ce soldat d*an 
coup de sabre à la tête. L'Anglais à son toor, 
exaspéré par sa blessare, Tacbeva avec sa baïon- 
nette sans savoir à qui il avait affaire. 

Quand plus tard il fut question de partager le 
butin, ce collier de diamants ne se retrouva plus. 
On raconte que le soldat anglais qui s*en était 
emparé, le prenant pour un collier de verre, le 
vendit au chirurgien de son régiment pour une 
bouteille d*eâu-de-vie, et que celui-ci se retira 
immédiatement du service pour réaliser une su- 
perbe fortune. 

La catastrophe de la mort de Tippoo ne fut pas 
immédiatement connue : le général Baird , qui 
commandait Tassant, avait pris de vaines informa- 
tions auprès des fils du sultan qui ignoraient ce 
que leur père avait pu devenir, et 6*il avait réussi 
à s'échapper. La rumeur publique disait cepen- 
dant qu'on l'avait vu blessé et se traînant à peine 
auprès de la petite poterne en question; mais 
celle-ci était littéralement bloquée par les cada- 
vres : comme la nuit approchait, il fallut allumer 
des torches pour éclairer la fin de cette journée 
de carnage; et après mille recherches parmi tous 
ces corps déjà dépouillés et nageant dans le sang, 
celui de Tippoo fut difficilement reconnu : enlevé 
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aussitôt avec tous les témoignages possibles de 
respect , il fut transporté le lendemain en grande 
pompe au mausolée de son père. 

Ce mausolée devait être le principal but de no- 
tre pèlerinage ; le vieux derviche de la mosquée 
voulut encore nous y conduire. Je ne doute pas 
qu*il ne fût poussé au moins autant par ce besoin 
inné chez les Indiens, d'entendre ou de raconter 
des légendes « que par un motif plus intéressé. 
Après quelques discussions, nous finhnes par ac- 
cepter ses services. Sortant de la ville par le lâl 
derwazeh (la porte Rouge), nous traversâmes File 
du Cavery dans toute sa longueur. A moitié che- 
min du tombeau , notre guide nous persuada de 
nous retourner pour visiter les restes d^une mai- 
son de plaisance de Tippoo, remarquable par 
Félégance de sa construction et la richesse de ses 
sculptures. Cette charmante habitation, que le sul- 
tan avait fait bâtir sur un plan conçu par lui et où 
il aimait à se reposer des tempêtes de la vie, sert 
aujourd'hui de bnngalo aux voyageurs européens. 
Sa forme est celle d'un beau pavillon carré , pré- 
cédé sur ses quatre face d'une large galerie et d'un 
péristyle de plusieurs marches; les pilastres delà 
galerie , les fenêtres et les portes intérieures sont 
d'un style moresque très-gracieux. Les sculptures 
sur bois sont admirables, et, ce qui est étonnant 

27. 
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|)6iit ^ ptifêi fort biéii téûiefféés. An pHnafer 
éUJi^ M pém âdMfkt nm im ]dU« sMle dé ré- 
ception, commaniqdânl ttveè de» bOttdotl^B plIOël 
atit fiUgleè é« rédifidé^ êl d*oû Toli fiaonte à kne 
stiperbé tèi'ralise; lie {iaydâgë <)ttë Vm iééetitrè 
661 magdifiqtae, mai» le» Jafditii} tfbaadtfitnéii ft h 
nâiiifè retdttfiiettl; à rétôl dé Jdttglé, lèb èaÉisilis 
Boiit taf k , lêë jets d'édtt ne ttarehèiti jplttéi Aprte 
le aae de Seriûglipatftiâ^ celte délicieâèé dëtbetti'e 
serf it qttel^tie temps de quartier généhil aé eeld- 
nel du 53' régirent; ÉHâitttébalU dUé dé Wellifif- 
taû i aldH eôiniitândant de \à place et gé«f eniedr 
ddMalftSore< Âdjetn-d'faui les déttioos de la malaria 
8*efi eem emparés: malheur au te;agettr(|iti s'en- 
dort aetts ce tdt përidei qui séjo^rke aeua eea 
pernieiéttitHttbrages! G'edt tih de cea eapriéea de 
la nàtdre qee fibiia atetia déjà obaerVéa aillé«M. 
Ott dirait qii*tth ëdgé att glftltë de fed| réagit de 
Hyder bu de Tlppoe^ ae ileut ad r éeules lea rainer 
et à leuies iea iâaueâ de 6eritigapatam) ^our diHs 
aux Anglais : Arrière^ aiaitdltal le èiel k entebdii 
netre |daitite ^ tetia êtes eteltis de ce paradtâ léf- 
reétre, fi*ebtrét pis aeua pelbe de mert! La forte- 
resse presque li&prénable; la capitale hiaieriqiie 
dttMaiëaerev lé Ihëfttredé leurs eiplèlta^ la féMle 
tâllëe du (kvery et aes jardins d'Armide oat dû 
être àbandounéa pai' leéedÉiquéràfaië et peur tut- 
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JiHifé. Il 11*1 Mta d*raK %mê èel lenlmiiii Vià& 
iiièdM rimetiiife^ M ft'<Iéte «ne fvMt de iBi|«i- 
fiq«e« HMilsftléeS) ttfH9i|nè Mmktenh hiita i été 
ëbMiiitel mais H i fhlla reetlirêMn défait l'angb 
mltehiliAMeir. 

En tfàimnx le t»tillon » la rovte mèM d^ikèM 
k GâAjftia } ^«6i le neni de ràiieieii quartier ik 
eoiuiiereei déiaehé de la Ibrteteaaè^ detti f ai dé|à 
pÊtli plM iaet Après Tareir trafaraéi en arrive 
i Ift peinte sed de llie; (Test id qae se troeVe le 
iâl iMgh (Jaf did des Roses) ^ an miliett dttqiel 
li'éMIf e le fliauselée des priiieesi On «ro dd irièaiK 
ptaéi éiniple nais de beo goâk annotiee digneifttiit 
redtfée; une lai^ atentie de tfpfié eenduit en- 
Mite di^écteifieiil pdf eië pente dbiiee et iiuMfet- 
Sible an UibDnment db Hjrdèr^ly et de Tipfoei Oë 
temple est de forme ronde, snrmonté dn dliie eb 
bonnet musulman et éleyé sur une plate-forme 
entre <ieux autres édifices servant dé môsqnlë et 
de carayansérai. Trois belles portes travaillées à 
jour et sculptées en hroHiè^ s'ouvrent sur Tinté- 
rienri dent tous tes emeaMuu sent en marbre 
blano^ Aariire noir ël en La Inmièré ainsi Intro- 
duite se projette sur trois tombes au centre de la 
mebdë et eenveftës de VëlonM fengèj CelU de 
Hydër-My est fen lÉillen» ton lis est d*iii eëid et 
la fé«nie de ruHre^ bt fkié ftMiiif «H Mm- 
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pfaages, comme celui du péristyle» est aussi carrelé 
«u marbre blanc et noir; et du dôme, immédia- 
tement au-dessus, sont suspendus par des cordons 
de soie et symétriquement placés de gros œufs 
d^autruche auxquels les Indiens attachent des 
idées superstitieuses. Les jardins qui, entourent 
le monument sont vastes et bien entretenus; tout 
près de rentrée, derrière un obélisque peu gra- 
cieux, de granit fort grossier, on découvre une 
espèce de portique ou de chapelle monumentale 
européenne sans aucun style et d^assez mauvais 
goût. Son inscription gravée sur une table de 
marbre noir rappelle le nom du colonel Baillie, 
mort dans les cachots du sultan. C'est le même 
officier dont Tarmée fut détruite par Hyder-Aly 
à la bataille de Perimbaukam , le 10 .septem- 
bre 1781. 



XXVII. 

Arrivée à Bangalore. — Observations sar la cavalerie et Tar- 
tillerie de Tarmée de Tlnde. — latèrraption du journal. 

De Secingapatam k Bangalore, les localités ont 
désormais trop,ppu d'intérêt pour que je me 
permette d'appeler ('attepti^n sur chaque étape de 
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mon itinéraire. Je ne m'arrêterai qae sur les circon- 
stances et les observations les plus saillantes. 

La première chose à remarquer , c*est la route 
elle-même, qui, de Seringapatam à Bangalore, 
est peut-être la meilleure de l'Inde, large, bien 
tracée et passablement entretenue, ombragée par 
une superbe avenue de baobabs, de figuiers et de 
tamarins, et mesurée par des pierres milliaîres 
de distance en distance. 

La première station un peu importante est 
Tchinapatam : c'était, il n'y a pas plus de vingt 
ans, une ville assez considérable, possédant plu- 
sieurs fabriques. On y travaille encore un peu, 
mais la population est beaucoup diminuée; elle 
peut monter à trois ou quatre mille âmes, assez 
pour peupler les trois ou quatre rues qui se croi- 
sent au centre de l'ancienne ville. Parmi des mon- 
ceaux de décombres on trouve cependant quelques 
restes de splendeur. Un fort à côté de la «ville est 
enclos de hautes et épaisses murailles qui devaient 
servir jadis très-efficacement à sa défense; on dit 
qu'il arréu l'armée de Gornwallis pendant quatre 
jours ; des tours en ruines flanquent ce rempart 
pittoresque. On voit aussi les restes d'un très- 
beau madrassah ou collège, où je trouvai quelques 
manuscrits curieux sur la religion de Bouddah* 
Presque tous ces livres se composent de feuilles 
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dtt t>flliiti<ii' («li-i>lti cëtopëés éif biiiides^ mt IM-* 
quellëi les càfâetê^és bcmt tHHsés atee «n tulei ii« 
f^r ou de cuivre. 

I Le tall-pâti Tarie de» pliid MngtiHères prodëè» 
tlotib da fégdë té^étôl, («foU quelquefois ]ti^ii*ft 
h hâtitetli' de dent êëiitê pîédsi II dé fleurit qu'eue 
deule Ms dans toute son exiëtence^ eték flof^iëëft 
est le pfélude de fta muft. Mais^ ainsi que le 
phénix, il renatt de lui-mêttie) eir en âiUiÉMiit il 
«•épattd autour de lui le» gei^mes de ttOtttelles géhé- 
tatidns; Ses feuilles ont jusqu'à seisé piëdft dfc 
diaiiiètre ; séchées, elles ont un tissu suseëpiible 
de sè plier e^ttme un éVeutaili tout totj^i éht ei 
pointu peut j iraeer une èuiprelutë indélébile 2 dti 
profite de eetté propriété pour s'ed sertir en guise 
de papier à écrire. Sir A. lehnston k quelque! 
livres dont on hh remonter la date à eidq ou sli 
centd ans et qui sont parfaiteriiem èonsertëét 
Quand Târbrë a atteint toute sa hatateérj au bout de 
quatre-Vingts ans, la eusse ^ibpl sod edteldpp« 
avee ud bruit retedtiésadt et il eu sert Ude flëiir 
bladcàë eeaimë TiVëiM } ((ui a ^uelqtiëftid ti^dlè 
pieds de lodg< Dédë ridtërtalle de qdidiè i tiugi 
mois, 11 tottibe d'uhë espèèë dé grat^^ ^i i 
suëëédé à la flëdr; udë pldle de dëii i|di rè&dtitëlié 
Tëspèëe (i). > 

(1) DHenial AnnùaL 
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1^1 cinqniime st^Uep es| aa vill|)ge de Beil^d. 
lia ^épiemf|i}t fp]r( i^jnopl^, artjvé df|i)^ i^^ue 
l.Qçali^^, Suffif pwjç iRpttj^ efi éa^oî tpoi^ la gopu^ 
l^llpp e| fif^me les indig^BÇft rffi »Mr^ efporte. 
I^ PFésj^gPt dp la mafgfi du 58% ¥ppl§pt çbmif 
c^r^ynef prpyisipuj qpi TOPqu^iPPt ^Çppis q«el- 
q^ps jpQr§ I }^ ^fihle d'l)ftfp d^s olppieFi, avait 
S^p^djé ei> iifani, dè§ Iji m^Pt «" Jfi'ïP^ WFgenI 

rj:^ée fjp I4 ^îyisiQp. Celïji-c}, sp4«Up?F!a <^Mp}^f 
4g Ij^ m^tipép, Eéf;ep[)men( débarqpd d;|p^ le paysi 
e| HP ge dpHmitpuilefpenl fl*pp 4e§ PF^isg^s Ie3 
pj^S ipy^t^fi^ dp la popi||atJQp, s'é^i^bgip^ dans 

Poqr pe fairp i^pe idép dp Tp^pt prpdpi^ p^F 
ççflp ^tourderip, il faut conp?|}fre le PFPfpnd 
4égfl<^^ qw'éprpïjve up Ip^ipp pppr mi c^ q»» ^ 
pp iQPchpr pQ ^prppéfip, r^pqgpancp quî psi 
calant pb;sîqup qap mpp^Ip ei fpndép §aB pqtfe 
çppleqr bl^Ppbe e^;ip(pwept lj| p^^p^e qup pellei 

(1) On appdle baory une espèce de piscine toute spéciale à 
flnde, d^pne constrattipn toujoiiGs fort soignée et'sonYent 
n^qp^io^DDilf , {)af}8 1» g^l^ 4^ ancifni Hhsfr^ 90111^9 ; lenc 
ouvjBf tare çs( for( grai|4e e| plu^^^urs perjpçpiep peuy^pt y 
puiser i^e l^eap sans se gêner réciproc|uement. Des marches 
de granit descendent jusc^u^au niveau de Teau et continuent 
souf la surfoee à une ecrtaiiie profonctour de maiii^e à ce 
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des lépreux du pays. Peu 8*en fallut que le mal- 
heureux 80us-o£Qcier ne fut massacré sur place, 
et il ne dut probablement son salut qu'à la certi- 
tude de notre approche. Cependant, nous étions 
partis de la dernière étape plus tard qu'à Fordi- 
naire : la chaleur était excessive , et les outres 
des pakallies ( cantinîers, porteurs d*eau qui 
accompagnent les armées en conduisant un ou 
plusieurs bœufs chargés d'eau potable ) étaient 
depuis longtemps épuisées. Chacun arrivait au 
campement, haletant et impatient d'assouvir sa 
soif; mais quand les pakallies de services se pré- 
sentèrent à la citerne et qu'ils apprirent la profa- 
nation qui avait été commise, ils refusèrent una- 
nimement de remplir leurs outres. II fallut, par 
conséquent , attendre que ces hommes , déjà fati- 
gués par la marche du matin, allassent avec leurs 
bêtes de somme chercher la provision nécessaire 
à une distance considérable, peut-être une couple 
de lieues , avant que les cipayes pussent se rafraî- 
chir et commencer leur cuisine. Le mécontente- 
ment et le désespoir produits par ce délai, quand 
on avait à deux pas de soi quelques centaines de 
mètres cubes d'une eau vive, saine et transparente, 
paraîtraient une bizarrerie incompréhensible à 
quiconque ne connaîtrait pas les superstitions des 
Indiens sur tout ce qui touche aux aliments. Les 
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Brahmanes , les Tchattrias , les Indous dé haute 
et moyenne caste, ne boiront que Teau qu'ils 
auront puisée eux-mêmes ou qui Taura été par 
un homme de la même subdivision de la même 
caste. 

Leurs préjugés religieux sont si rigoureux è 
regard d'éviter tout contact de quiconque n'est pas 
de leur caste, chrétien, musulman ou indou, que 
s'ils ne portent pas avec eux un Iota (vase rond en 
métal) pour bouillir leur riz, il leur faudra acheter 
à chaque étape un ustensile neuf en terre cuite qui 
n'ait évidemment jamais servi (il est impossible 
de s'y tromper à la couleur). Ce vase coûte au 
moins trois ou quatre centimes; et un pauvre 
diable qui n'a que cinq francs par mois pour 
vivre, dépensera journellement cette somme et 
retranchera sur son maigre ordinaire, au point 
d'en mourir presque de faim, plutôt que de man- 
quer à une délicatesse mal placée. Comme chacun 
brise ordinairement son vase avant de s'en aller, 
il s'ensuit que dans les environs de chaque village 
on trouve des tertres tout entiers formés de débris 
de poterie , et, après qu'un village est détruit, on 
est toujours sûr d'en retourver le site aux couches 
de ces débris qui s'y sont accumulés. Cet usage 
paraît avoir existé de temps immémorial, car 
Burnes, Pottinger et autres voyageurs ont retrouvé 
2. l'lide anglaise. 28 



y Google 



aux mêmes indices des cités fondées par Alexan- 
dre, et qui ont disparu à des époques qui ^ebap^ 
pei|t à l^bisieire. 

Il est inutile d'exiger aneun seivice ou de von-* 
loir détourner Tattenlion d*un Indou , domestiqua 
eu cipayOi tandis qu*il es| à son repas. IVabord , 
e^est son d^voir (|e se eaebei pour le prendre 
comme s'il faisait une action honteuse; et si vous 
TOUS mettez ^n quête de lui , il vpus tournera le 
dos avec une répugnance qu'il affectera plutêt 
d'exagérer que de dissimuler. Jaequeipont se laissa 
une fois emporter contre un de fes gens, parce que 
voulant lui remettra un paquet au moment où il 
mangeftit, cet homme couvrit sa main du pan de 
sa tunique pour recevoir l'objet comme pour se 
garantir d'un immondiee , et il avoue cependant 
que ^ut autre Indien eût agi de même. Tout ce 
qui est étranger à ^ caste lui eft, an moment du 
repas, un objet d^abomination; hors de cette heure 
saerée il est assex indifférent. On dira ee que Ton 
voudra de la soumission, de la régul|irité, de la 
parfaite discipline des cipayes, mais une pareille 
armée est très-embarrassante à conduire. Quelles 
opérations militaires pourrait-on entreprendre de^ 
v^pt «n ennemi libre de préjugé^ et d'entraves» 
avec ides soldats constamment menacés de mourir 
de laim ou de soif s'ils n'ont pas lepr propre vase 
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dtt un vase neuf pour boire et pour manger? 

le ne puis m'empècher de citer iei une anee^ 
éoié : iiii de mes éamarades, marié et yitant par 
consé^aent dans sdn ménage , erojait s'aperceteir 
qa*en volait aon garde-manger. Pour mettre fin a« 
pillage, il dit â son matire d'hAtel^ musulman de 
caste inférieure^ de faire touchei* la taisselle qu'on 
employait à sa table par le knebtur ( balayeur et 
tidattgedr de la tnaisen^ de la caste la plus abjecte 
des pariahs). Le serriteor répondit avec une fran- 
chise désolante : C'est inutile , èaheb hatk daté» 
tOé bnM haci koie lÊikin kkem (le mattre n'a qu'à 
toucher ^ cela suffira , personne n'en votidra plus) , 
traitant ainsi son mattre d'immonde. Il ta sans 
dire qu'il fut assommé pdur sa naïveté ; mais tout 
autre domestique indien aurait pensé de même» 
sans avdir la hardiesse de l'eipriner; 

Le 12 mai $ nous faisons notre entrée triom- 
phale à Bangalore^ oi nous déposâmes notre t>ri- 
sonnier dans le vieui casiel d'Hyder-Aty^ Délivrés 
désormais de toute respoUsabilité ^ nous fûmes 
pendant cinq Jours fêtés successivement par le 
général Hawker^ commandant la division et les 
différefats corps de la garnisoU : c étaient de vt'atës 
noces de 6amaèhe. On ne vit pas dans l'Inde 
comme on devrait vivre : l'Européen civilisé se 
dégrade aux yeux de l'Indien par l'indélicatesse 
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de ses goûts. Premièrement, il mange de Vaninial 
immonde, le cochon, viande excessivement mal- 
saine dans ce pays , et pois chacnn semble faire 
assaut d*intempérance et de gloutonnerie. De la , 
la terrible mortalité qui décime chaque année 
Télite de la jeunesse anglaise.! II faudrait, dit 

> Jacquemont, plus que de la force de volonté, 

> il faudrait de la bizarrerie, pour être frugal, 
1 quand on vit parmi des gens qui sont à peine 
1 sobres. > Je le sais par expérience : je suis, 
par tempérament, plus sobre en tout pays que la 
société. dans laquelle je vis, mAs il m*a été impos- 
sible d*aller dans Flnde jusqn*au système de 
frugalité nécessaire et que je me serais fait, si 
J*avais pu vivre seul et commander mon dîner, 
^n dépit de mes résolutions et de mes habitudes 
françaises, je me trouvai souvent forcé à des excès 
qui contribuèrent plus lard à altérer ma santé. 

Le lendemain de notre arrivée, nous dînâmes 
avec les officiers du i 5* dragons de l'armée royale, 
rai parlé ailleurs du luxe de la table d'hôte dans 
les régiments d'infanterie; mais il est complète- 
ment éclipsé par celui que l'on voit journellement 
affiché dans le cercle du régiment de cavalerie le 
moins fashionable : c'est une recherche « une élé- 
gance, une extravagance dont on ne se fait pas 
d'idée sur le continent, et qui aspire à rivaliser 
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avec les tables et les salons de la première aris- 
tocratie du royaume : aassi les officiers ne peu- 
yent-ils se tirer d'affaire , même avec leurs 
magnifiques appointements. Il faut avoir une 
fort belle fortune à soi et la conduire avec juge- 
ment pour ne pas se ruiner dans un corps de 
cavalerie anglaise. Ces messieurs affectent inva- 
riablement le plus profond dédain pour la pau- 
vreté de rinfanterie qu'ils expriment par des 
prétentions à une hospitalité insultante : par 
exemple, ils donneront une invitation générale à 
leur table à tout oiflSier d'infanterie servant ou de 
passage dans la même garnison, à la condition de 
se considérer comme membre honoraire de leur 
cercle, et de ne rien payer de ce qu'il peut prendre, 
ayant ainsi l'air de faire une aumône qu'il est 
impossible d'accepter. 

Le lendemain matin nous eûmes l'occasion de 
voir manœuvrer toutes les troupes de la garnison, 
qu'on fit exercer par extraordinaire en notre hon- 
neur; je prêtai une attention toute particulière 
aux mouvements des différents corps de cavalerie 
que je pouvais comparer pour la première fois. 
C'est un préjugé généralement adopté en France 
que tout Anglais est nécessairement un excellent 
cavalier : rien n'est plus faux ; je dis, au contraire, 
qu'il n'y a pas de peuple qui monte plus mal à^ 

28. 
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chetal. Ce qui a fondé eette opinidii toat à feii 
erronée , et ce ^ui est poortant parfaîtemeiil tini > 
c*est qae Taristocratie anglaise^ la elasse qaî 
voyage et qee Ybn rencontre sar le continent , 
excelle réellement dans tous les exeretceé d*équi* 
tation i mais cela tient de son éducation toute 
spéciale. Le fils d'un lord od d*un riche proprié- 
taire foncier n'a pas atteint Tâge de cinq auâ que 
déjà on le fait asseoir en selle sur un petit poney 
dont les allui'es^iit bien dotices^ dont le caractère 
est parfaitement docile^ avec lequel il peut acquérir 
une familiaHté, une hardiesse qui finissent pat lui 
de?enir naturelles. 8es petites jaihbes prennent 
par Thabitude la ineilleure forme pour uii oavalier» 
celle qui lui donne une assise plus sûre; sa main 
devieni ferme et légère, et arrivé à vingt ans iiuti^ 
jeune homme, devenu jockey accompli « chasse le 
renard à la courSe, franchit les haies ^ eburt au 
clocher. Mais il n'en est pas de même du fils du 
bourgeois ou de Thomme du peuple. Le plaisir de 
réquitaiion en Angleterre , à moins qu'on ne soit 
propriétaire de campagne (et les terres appartien- 
nent presque exclusivement à l'aristocratie) , est 
excessivement coûteux et presque interdit aux 
habitants des villes. Dans les fortunes moyennes, 
c'est tout au plus si vers l'âge dé dlx^huit à diK*- 
^ neuf ans on envoie un jeune homme prendre ^deK 
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queé lei^anlâ de ioiattége. Gela Sttffii^it peut-être 
aveé tiotis^ mai» ndii pas dvec là ehârpenl6 anglàisft 
où toot êôt loùl^d, oâ$edx, masdif^ dans souplénae 
et sànd girâcé. Quel que soii le sûccës obtena datiâ 
ces leçons j^t'ëlihiihaired , si le jetiné homme a là 
fantaisie ou la vanité de rouloit' entrer daiis an 
régimétli de cavalerie, parte qu'il pense que runi- 
forme Itii ira bien , il lui suffit d^acbeter une 6dttl^ 
liedtênaneé sans pâsëer par àuchde école d'équi*- 
lation^ Sanâ ëubir aucun exatneti. C*est Beulément 
quand il a déjà cdmmënéé ses fonctions d*offidier 
qu'on le met sous la tutelle dé Técuyer instructeur 
{ridlng màster), qui a bieti le rang d'olBdlâr, idais 
qui, gédéralemedt élevé des radgs, de tredvé dàii8 
une position embarrassante et dédii'e se faire dés 
amis pàMî ses cadiârades gedilemeh , de sorte 
qu'il d'est hUlletUedt sévère ou exigeant. Âtt bdtit 
de ^ix moiâ ou uii an le novibe est affranchi de SOh 
contrôle et se cdnténie d'en savoir juste asset pdUr 
de pas teniber de cheval durant la manœuvre. 
Souvent un^dffiëieft* permute de l'infanterie diduta 
cavalerie à vingt-cidq ou trédte àds i le résultât 
est néceiââaii'eniedt plds idédioére enbdre. Autant 
que j'ai pU en juger par les réginiedtë de cavalerie 
anglaise que j'ai eU l'occasion dé rencoUtret dans 
rinde , il m'a pslrd qu'Un tiers généralement des 
officiers modtaieUt pal-faitemént I chëVal ( ils 
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appartenaient presque tous à raristocratie ) , le 
reste était de vrais sacs. Si je voulais citer , je 
pourrais commencer par le lieutenant-colonel B., 
un parfait gentilhomme, charmant en société, et 
distingué pour sa bravoure dans les guerres d*Es- 
pagne comme officier d^infanterie, mais qui, passé 
dans la cavalerie à la moitié de sa carrière , se 
trouvait obligé de s'absenter, sous prétexte de 
maladie , toutes les fois qu*il y avait une manœu- 
vre an peu active. Il éuit notoire qu*il ne pouvait 
charger, même sur un gazon uni comme un tapis, 
sans vider les arçons/ 

PonrHes soldats, les conditions sont encore 
moins favorables. Ils sont recrutés à Tembaucbage 
parmi les mêmes hommes et de la même manière 
que rinfanterie, parmi la populace des villes, les 
mauvais sujets des ateliers de toutes professions. 
Pas un fils de fermier un peu aisé, qui aurait pu 
monter les chevaux de son père en allant à la char- 
rue, ne se trouvera dans les rangs, quelques valets 
d*écurie tout au plus. Si Ton en excepte les enfants 
de troupe, dont le nombre est extrêmement limité 
(huit ou dix enrôlements annuels par régiment) , 
il y a à peine un soldat de cavalerie sur vingt qui 
ait monté à cheval avant d'entrer au service. En 
fait d*équitation , une instruction tardive n'est 
amais efficace. La conséquence inévitable de son 
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système de recrutement est donc que la cavalerie 
anglaise (à Texception de deux ou trois régiments 
que Ton garde pour la montre et qui ne sortent 
jamais d'Angleterre), malgré Tincontestable supé- 
riorité des chevaux , la beauté des hommes , leur 
force et leur intrépidité nationales, est condamnée 
à une médiocrité réelle : elle ne décidera jamais 
des destinées d'une bataille. 

Les Anglais ont lé droit d'être fiers de leur infan- 
terie : mais leur cavalerie ne peut prétendre qu'au 
deuxième ou troisième rang. Comparée même avec 
la cavalerie indigène de la compagnie, on doit 
, reconnaître f immense supériorité de celle-ci sous 
le rapport de l'équitation. Les Indiens sont de 
vrais centaures ; ils semblent ne former qu'un seul 
être avec leurs montures : mais, hélas! l'éloge 
doit s'arrêter là. S'il me fallait choisir entre l'in- 
fanterie , dont on a vu que je n'étais pas admira- 
teur, ou la cavalerie régulière indigène, je préfé- 
rerais encore sans hésiter l'infanterie. C'est l'élan, 
c'est l'énergie, c'est surtout la confiance réciproque 
qui sont les qualités essentielles pour toute cava- 
lerie. Pour qu'une charge soit vigoureuse , il faut 
que chacun compte sur son voisin comme sur lui- 
même, le chef de file sur ceux qui le suivent; si 
l'on craint d'être abandonné à soi-même, le moin- 
dre obstacle fait regarder en arrière : cette hésita- 
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liOD mlenlit Fesser « lui enlève toute son iaipétiie-> 
site» tente sa forcCé L^infanterie pent du meins 
compter sur Teiacte symétrie de ses mouvementS|s 
la régularité infleiible de sa manœuvre; tous sent 
forcés d'avancer sur la même ligne; le second 
rangf surveillé par des oiBciers qui le pressent el 
le soutiennent I ne petit échapper à la nécesrité 
d*embotter sur le premier; Dans Une charge de 
cavalerie I att oontrairé^ chacun est laissé à peu 
près à son inspiration 3 les plus bravés Sontbien^ 
tèt en avants et s*il y a des timides^ ils se trouve- 
ront bientAt isolés. Or^ les indigènes se Connais^ 
sent et s'apprécient parfaitement ; ils se jugent 
plus sévèrement que leurs officiers européens ne 
teulent l'avouer ! de là, une excessive prudence 
qui pârâljse leur élan même au moment le plud 
dédisif. 

Je dois cependant excepter de cette descrîptioii 
peu flatteuse les corps de cavalerie irrégulîère 1 
cennds sons le nom de Skinner^s h&ne^ d'après 
leur intrépide fondateur le colodel Skinner. On 
connaît la répugnance des Asiatiques pour la 
discipline* Le colonel Skinner pensa qu'en s^ 
relâchant d'une sévérité et d'une régularité qui 
n'étaient pas indispensables pour l'efficacité de la 
cavalerie» en leur laissant un costume suivant 
leurs mœurs et leurs préjugé?, en élevant leur 
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solde et en leur donnait pour chefs des hommesde 
naissance, de caste et de considération distiigUiéd 
parmi les natifs, on ouvrirait des oadres oà les 
hautes elasses que la conqaêta avait aj^aoYries , 
tant parmi les mosulmaas que parmi les tribu^ 
chaiflileresques des Rajpouts, S'ompressevaienf 
d\aceoa|rir. Il ne s'était pas trompé; la pomposition 
da ces rissalahs (escadrons irrégnliers) est exceU 
lente. D^ns toutes les guerres contre les Malirattes» 
les Biudaris, et dernièrement contre )es Afghans, 
ils ont feit des prodiges de valeur, surtout d^ 
valpur individuelle. Contre des Asiatiques, des 
Cosaques et mAme { potir la guerre de tirailleurs) 
contre des troupes européennes, ils sont infini- 
ment supérieurs à la cavalerie anglaise. Si pour- 
tant on mé demapd^it quelle serait ^issue 4*uQe 
charge entre un rissalah et un escadron anglais 
de même force ou même de force inférieure , la 
réponse n'est pas douteuse : le rissalah serait 
écrasé. Hai^ divisez le faisceau et opposes-les 
homme à homme, le suwar (cavalier irrégulier) 
trtoipphera certainement de {^Européen , le tuera 
ou le désarmera. D*oà vient donc cette infériorité 
colleptivel C'est le seoret de la discipline, de 
renajem))le» C'est que dans la charge en escadron 
le suwar agit comme s'il était isolé ; il ne s'attache 
qtt*à un adversaire et i^a confiance qu'en lui- 
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même, tandis que TEaropëen a foi dans son 
camarade. 

Les régiments de cavalerie régulière dans 
rinde sont admirablement montés. Les chevaux 
qui sont fournis par le gouvernement sortent pres- 
que exclusivement des haras de la compagnie. 
C'est une jolie race croisée, entre Fanglais, le 
cheval du cap de Bonne-Espérance et Tarabe. Je 
remarque pourtant que le cavalier européen est 
presque toujours trop lourd pour sa monture. 
Quelques mois d*une campagne un peu active 
suffiraient pour démonter les dragons, tandis que 
les chevaux des natifs n'auraient pas souffert. Du 
reste, il en est de même en Europe, malgré la vi- 
goureuse encolure du cheval anglais. Dans les 
life guards (gardes du corps), par exemple, on 
semble choisir à dessein des hommes d'une sta- 
ture colossale pour cette arme d'élite ou plutôt 
de parade que le citadin de Londres montre avec 
un sourire de satisfaction et de complaisance in- 
définissable aux étrangers, en leur disant : Look^ 
hère' s John Bull for y ou, littéralement, voilà pour 
vous un échantillon de Jean le Bœuf (le sobriquet 
national qui plaît le plus à nos voisins et qu'ils 
ne manquent pas de se donner à tout propos). Si 
une guerre continentale devait se renouveler avec 
les Anglais,^ un ennemi habile éviterait durant les 
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premiers mois tout engagement qui pourrait com- 
promettre sérieusement sa cavalerie; pendant la 
première campagne il se contenterait de tirailler; 
atant un an les chevaux anglais seraient réduits 
à Tétat de fantômes. 

Dans la cavalerie irrégulière, la remonte est 
basée sur un système différent : chaque suwar 
est censé fournir son propre cheval et est payé 
en conséquence. Mais comme il est rare qu'il ait 
en commençant le capital suffisant, le cas où il est 
réellement propriétaire de sa monture est néces- 
sairement exceptionnel, et c'est généralement un 
des rissaldars (chef d'escadron indigène) qui de- 
vient, avec Tassentiment du gouvernement, le 
fournisseur ou plutôt l'entrepreneur de la re- 
monte du régiment. Il prend alors l'engagement 
avec l'autorité militaire de se tenir toujours prêt 
à fournir un certain nombre de chevaux à un prix 
donné. Ces chevaux sont soumis, avant l'admis- 
sion , à un conseil de remonte et distribués aux 
suwars qui payent au fournisseur un intérêt de 
15 p. 7o8ur le capital avancé, jusqu'à liquida- 
tion. Si un cheval meurt de maladie, la perte est 
pour le fournisseur, le gouvernement ne garantit 
que celles qui ont lieu sur le champ de bataille. 

Encore un mot sur la cavalerie indigène. Si Toa 
me demandait des faits à l'appui des opinions 

2. l.'l?IDE ANGLAISE. 29 
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qvie j>i énoncées, quant à la supériorité des irré- 
{pAi^f$ ifi SkinuAip^ ^ qu^pt à la |IU))le$^^ de la 

4ws m ffb^'cfeejp ym y^n vm^ \^ *oi?¥er ; i© 

pourrais citer par exemple le f^fp^<|f 4e Pi}fif j^It 
Pgrr^b, ii^ 1841, p|i (o^ no régiipçni de fî^a- 
Iierîe r^pUère, le^"* du Bepg^)(^, cpfpmapdé par 
4p§ p%îer§ cfistipgnéa q^i s^ firepf ^per ppiir Ipi 
î^ïipey Te^empte, e< §pptjBpp par ppe pdmirable 
ipfapterje qui suiyaif à quplqi^es pa£f, pri( \s^ fuit^e 
dpyapf ppe chafge irréguljère d^ qp^tr^rviogls 
çj}y^}|^r« Jifgbans coipmandés par Oos^T^f^m- 
ped qui T^borda le pabjre à la main, e^ poprsniyil^ 
Ips fpyaf)(}§ jnsqpe sous lies baïonnettes apglaîi^, 
Aif cpptr.^îre, pp np pppfraj^ ci^er pp $eu) cas où 
lc$ îfr^uUpf s, prgap^é§ spr |p §ystèipe de Skip- 
p^f et cppopiandén par pn op dpux oi&c}e]r« pprp- 
P^pn^, taqt ^ Pppga)e que dap§ Ips çpn^îpgppls 
d'Ifydprabaid; de Spipde, d^ l^ppnah, etc., aîppt 
p^pqué 4e /Si^nrfge, e{ souvent ^Is qpt f^ij prepvp 
d'h^roisme. Qn cjte, daps la gperre dps^abrattpp, 
yp cop^))a|t oA il s'agissait de délogpr un dét^b^r 
ippn| dl^ c^valprip epnpn^ie d*pn ))ois p^ }\ é{^i% 
ep^busqué. Unp p))^FgQ régulière sujr un psHreil 
t^rfjiip était ipipo^si^le, pt (Upfaptefie o'étai( pas 
^ ppr^e; Ips dfaj^ps Vavaiept cependapt p^yé 
I pipsieurs rppf iscs, mais toujppirs pp ?aip et eu 
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pe^dafik bëalifcotiiÉ ée ihùûiéi SUûhéfi ifâi dé 
tr0UTait présent âtéé sed trrégtilie^è, d*off^it àloré 
d*éiil6ter te t>ositîofÉ et aecôtnt>1it Sa tâche dès M 
pretniéfé épreilve^ eilèirmitiaiit lèd MahhittéS èl 
d'avant ({de qnèl^itieë hônittléÉ» hors de eotAhiU 
Le snccèà dépendait ici â*iiné tiérië de edtnbàtd 
singulière, j^ôur lesquels sa thotf pè étsiit ltic()M|ia- 
rable. Dans Texercice dti fdstl à thè^ât, tèM de 
la lancé et dâ uhië, its n*ont pbltt de titaut; Je 
hë Stiis ni le SenI ni lë premier dpi pféCÎ^ë âiiisi 
leà aàtaliërB de BUrinér^ éif je poni^^alë ëbsè^l" 
que qnaiid lë gotivëriJëuf généi^al, loi'd AttèklaHd; 
raya le ^ ^égiitient de èatâlerië dtt Bengale dëîl 
eàd^eë de Farifiée en t)unitién de ëa faiblesse, il jf 
àubstitna dans la méitie ordëhtiànêë uh 8* l^égi- 
ment de tdvûlérie hrégiilièhéi pfodVant àiftSi Yèê-^ 
time (|tt'il aeëo^dâit à ëétte arme; 

Pont ëëttttiléter lë tablead qtie hotkë àtdtiS Uiëf^ 
ché â esqttisser dé l'at'lliéé adglo-dttdièniie analy- 
sée dans ses diterses pajhtiës^ il tious reste ènëôrë 
â exàthiner Une dernière ài^me, là p\ûÈ iâiportàiitë 
de tebtëë, llniKtftiment qui a^ élevé, qui s6iitiëhi 
encore Fédifiëe de là piiissânée âtnglàlse dans 
rinde, c*est-à-dlre Tartillerie, que Ton pëilt étu- 
dier à Badgalë^ë dans pi'èsqdë iôtites ses bHin- 
Ghes. I/ârtillerie de Madras se comtiosë i 1^ d*dd 
régiment de canontîiers à cheval subdivisé en èîi 
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troupes (ou compagnies montées) de cent à cent 
yingt hommes chacune, dont trois troupes sont eu- 
ropéennes et les trois autres natives ; S!* de quatre 
bataillons d*artiUerie à pied, dont trois sont euro- 
péens et le quatrième golandaz (indigène). Les 
trois premiers bataillons n*ont que quatre compa- 
gnies ; le bataillon indigène en a six, paiement 
de cent à cent yingt hommes. 

Le quartier général de Tartillerie à cheval est 
à Bangalore, où Ton conserve toujours une troupe 
anglaise et une troupe native. Les chevaux de 
cette arme, tant ceux qui servent d*attelages que 
ceux de monture, sont choisis parmi Félite des 
haras; ceux des attelages sont renouvelés tous 
les quatre ans. Pièces, affûts, harnais, tout est 
magnifique, étincelant : c*est le plus haut degré 
de luxe et de perfection. Quant à la manœuvre, il 
est impossible de rien concevoir de plus magique 
que les changements de position de cette artillerie 
pour Fattaque ou la retraite. Quel que soit le 
terrain où elle doit manœuvrer, par-dessus les 
rochers et les ravins, elle dévore Fespace, les 
pièces bondissent après les chevaux comme des 
lévriers. 

Il y a cependant une observation à faire sur 
Tartillerie native : c*est que, pour ne pas divul- 
guer aux indigènes tous les secrets de Tart, non- 
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seulement on ne les initie par à la théorie y mais 
on les tient même dans Tîgnorance de certaines 
parties essentielles de la pratique ( entre autres la 
mesure de Félévation à donner à la pièce par rap- 
port à la distance) , détails qui sont exclusivement 
réservés à des sous-officiers anglais dont il y a au 
moins deux par compagnie. 

Quanta Tartillerie à pied, son système d'atte- 
lages la rend à peu près nulle en dépit de la beauté 
du matériel. Elle ne pourrait jamais tenir la cam- 
pagne devant une armée européenne ; et avec tout 
autre ennemi que des Indiens il faudrait limiter 
son service à Tattaque ou à la défense des places. 
Ses attelages sont composés de six à quatorze 
bœufs, selon le poids de la pièce, qu'on conduit 
en leur tordant la queue à droite ou à gauche dans 
la direction que Ton veut suivre. Ce sont des 
lascars (1) qui remplissent le rôle de picadors ou 
de conducteurs même dans les compagnies euro- 
péennes. Quelque peine que Ton se donne pour 
dresser ces animaux, le résultat est toujours ex- 

(1) On sera peut-être bien aise de trouTer ici Tétymologie 
du mot lascar, si souvent employé dans les annales de Tlnde. 
Le mot persan lashkar veut dire équipage, troupe, compa- 
gnie, et (pris individuellement) tout soldat, employé ou ma- 
telot, soit dans le train, Tartill^rie, les campements ou à bord 
des vaisseaux. 

29. 
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cëssi?6iftedt médiôcfé, et là compagnie gâterait 
un effectif féél àâiis idgidèiitèl' ié» iipètiséài ^ti 
sopprinhiiit ètiiièlrertlènt cette loardè et ridicitlë 
organigition et eta la remplaçant pai* lih thiiïté 
moitié moindre d*artillefie à chétal. 

CONCLUSION DE LA ^ttËMBâfi PAUtlÉ. 

J*eii ai dit àdséz ponr dôniief Une idée généMie 
des prifaèipaleÉ localités dans là présidence deMa-^ 
dras f celles dit moins qui peuvent atoit quelè|iiè 
importance en se rattachant aiit questions poli*^ 
tiques. 

Je mésbist aussi suffisamment étendu sur les ar* 
mées de là reine et de la compagnie pûuf en faii*e 
comprendre le {tystëme et àpptécier la valëtir. Dé 
plus longs détails ne pourraient intéresser qu*iin 
très-petit nombfè dé lecteurâ. Je n*sli exâmiÉti; il 
est Vrai, qtlé Farméti de MadraH; Mais les obser- 
vations qu*elle m'a fournie!! s*appliquër6nt égà^ 
lemènt à celles des deux autres présidenCéà. La 
seconde partie complétera cet aperçu par de 
nouveaux détâild sdr là composition et la répar- 
tition, dans tes provinces, de Fanhée anglo-in- 
dienne. 

Enfin j*ai cm pouvoir tiApldj^ les prèmièi^a 
pages de mon journal, celles où favais inscrit ceft 
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premières impreséiofis do voyageur toijoure les 
pliis Tires et les plus fidèles, ëomme no cadre I 
tiroir dans lequel il était assez cominode de faire 
passer suecessitëment en retue lés nmnrSf leb 
cootomes, les préjugés , la vie sociale des peuples 
dont je me préparais i expliquer la vie pdlitiqie, 
dont j'allais interroger le passé eteakuler Tatenir. 
Il me semblait nécessaire^ au monient d*initier 
pour la première fois mes compatriotes aui com- 
binaisons de la politique de Tlnde,- de lès trans^ 
portée d*abord quelque temps dans Fatmosphère 
locale, de les acclimater en quelque sorte) mais 
je ne dois point abuser de la patience du publie 
et cet extrait devra lui suffire* 

D'ailleurs la marche de mon Jonrrial m*a coh- 
duità une ère nouvelle qui est précisément l'épo- 
que d'où il est nécessaire de reprendre l'étude de 
l'Inde anglaise contemporaine. Depuis quelques 
mois une révolution complète s'était opérée daris 
le système de l'administration de l'Inde. Un acte 
du parlement d'août 1835 , sanctionné par la eou^ 
ronne, avait transformé une société de marchanda 
en un congrès de ministres, avait été de ses mains 
la balance du commerce pour y laisser celle du 
gouvernement et de la politique. Les questions 
qui vont se présenter sont désormais trop vastes 
pour les pages ftigitives d'un journal^ pour les 
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mêler aox petits accidents de |a vie d^un homme. 
II est temps que Tanteur disparaisse personnelle- 
ment de la scène» en sollicitant Tindulgence du 
lecteur pour Tavoir contraint de suivre sur une 
terre inconnue ses premiers pas encore chance- 
lants. Maintenant la route est facile ; quoique ex- 
plorée pour la première fois, elle est suffisamment 
jalonnée par les notes qui ont fait Tobjet du pre- 
mier livre. Le lecteur s'y retrouvera sans peine, 
et les hautes questions de politique qui vont 
passer sous ses yeux, compenseront peut-être la 
monotonie et le peu d*importance de ces premiers 
détails. Quant à cette politique, un employé dn 
gouvernement anglais pouvait seul en obtenir la 
clef, en même temps qu'un étranger seul offrait 
une suffisante garantie d'impartialité. Français de 
cœur et d'éducation , Anglais par reconnaissance 
et par fraternité d'armes, l'auteur s'est trouvé 
devant les événements dont il a été le témoin 
oculaire, sans passions, sans espérance, donc 
sans préjugés. Il s'est fait à ses risques et périls 
l'apôtre de la vérité qu'un étranger n'aurait pu 
voir, qu'un Anglais n'aurait voulu dire. Sa position 
exceptionnelle, qui réunissait ces deux conditions, 
donnera sans doute quelque prix aux pages qui 
vont suivre. 

Anglais, écoutez-mois ^ans colère; je vous 
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montre Tabime : le sentier qae tous suivez y con- 
duit. Russes» c*est vous surtout que mon livre 
intéresse : peut-être y trouverez-vous de précieux 
enseignements, c*est à vous d*en profiter. 



FIN BU TOME DEUXlàME. 
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